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résumé





Engagée
pour retrouver Garrett Skye – qu’on soupçonne
d’avoir assassiné une célèbre avocate –,
Annie Ryder, détective privé, sent le vertige s’emparer
d’elle lorsque Skye en personne l’enlève et
démonte ses certitudes : il est innocent, clame-t-il, et
n’a qu’une idée en tête – récupérer
Megan, sa fille de trois ans, avant que les hommes qui le cherchent
ne décident de s’en prendre à l’enfant.
Skye tente-t-il de la manipuler ? Annie vacille. Car non
seulement Skye n’est pas l’homme brutal qu’elle
s’attendait à affronter, mais il se montre extrêmement
attentionné à son égard. Pis encore pour elle,
il dégage un pouvoir de séduction qui la désarme
et la touche jusqu’au cœur…





Chapitre
1

Annie
Ryder était prête à jeter l’éponge.
Après deux jours passés dans le froid à
photographier de vieux ranchs, elle avait mal partout et se sentait
d’une humeur de chien. Ses lunettes noires commençaient
à creuser un sillon sur son nez, et les démangeaisons
infligées par sa perruque allaient la rendre folle. Mais
enfin, quelle idée, aussi, de se lancer dans cette histoire !
Qui avait-elle cru Impressionner ?

« On
n’impressionne pas un mort », se répétait-elle
pour la centième fois, irritée, quand un bruit de
moteur retint son attention. En se retournant, elle vit approcher un
vieux camion bleu. Son cœur fit un bond. Inutile de ressortir
la photo de sa veste pour savoir que c’était le bon
camion, celui qu’elle espérait apercevoir depuis des
jours. La batterie d’autocollants à l’arrière,
le pare-chocs dentelé et l’immatriculation en Californie
ne laissaient pas de place au doute… Hormis l’antenne,
qui semblait neuve, il correspondait en tout point à la photo.

Alléluia !

Une
main sur son appareil photo, elle le regarda tourner au coin de la
rue.

— Allez,
aide-moi : arrête-toi à l’épicerie,
murmura-t-elle avec anxiété.

Répondant
à sa prière, le véhicule se gara devant
l’entrée, à moins de cent mètres de la
petite allée où elle se tenait, tapie derrière
la haie.

Le
conducteur descendit : jean délavé, veste en cuir
noire, bottes pointues – exactement le profil prévu.
Annie haussa les sourcils en le voyant sortir une montre à
gousset de sa poche. Un objet d’un autre siècle…
Il vérifia l’heure et la rangea aussitôt. Dès
qu’il releva la tête, Annie colla son œil au viseur
et zooma sur son visage. Il était encore plus séduisant
que ce qu’elle avait aperçu de lui en photo. Sans
moustache, ses traits révélaient leur pureté :
il avait les pommettes hautes, le menton carré, les lèvres
ourlées. Ses cheveux paraissaient aussi plus sombres, et il ne
faisait pas ses trente-trois ans.

Mais
c’était bien Garrett Skye.

Durant
une fraction de seconde, alors qu’elle zoomait encore, elle eut
l’impression qu’il regardait dans sa direction. Elle
retint son souffle.

Lâchant
son appareil, elle l’observa un bref instant, incapable
d’esquisser un mouvement. Elle aurait dû se sentir glacée
de terreur. Mais pas du tout.

Elle
était folle ! Ces yeux d’un brun profond, sensuel,
appartenaient à un assassin.

Visiblement
sur ses gardes, il examinait les environs. Il sortit quelques pièces
de sa poche et les introduisit dans le distributeur à
journaux. Tandis qu’il dépliait son exemplaire, Annie le
mitrailla. Comment avait-elle pu être dupe de ce regard ?
Ce qu’il renvoyait n’était ni de la beauté
ni de la chaleur. C’était plutôt de la vanité,
de la ruse, de la détermination… Il n’y avait
rien d’autre à trouver chez celui qui avait arraché
la vie à cette malheureuse. Il se croyait en sécurité,
maintenant. Mais il n’avait pas prévu que la fille de sa
victime aurait la vengeance chevillée au corps, en plus d’un
compte en banque bien garni. Et il n’avait pas tenu compte des
talents de détective du défunt père d’Annie.

Naturellement,
il n’avait pas compté non plus sur la présence
d’une institutrice de maternelle, détective en herbe à
ses heures : elle-même, Annie Ryder. Sa mission était
simple. Elle devait dénicher Garrett Skye, trouver elle-même
un point de chute à Poplar Gulch et avertir sa cliente dès
qu’elle l’aurait localisé.

A
pas de loup, elle se faufila à travers la haie pour rôder
autour du camion. Au passage, elle prit quelques clichés d’un
arbre, afin de justifier sa couverture : officiellement, elle
était photographe et préparait un livre sur les vieux
ranchs abandonnés. Hum… Pouvait-elle se risquer à
ouvrir la boite à gants ?

Le
« Bonjour » d’un passant la fit
sursauter, et elle se contenta de photographier rapidement le tas de
courrier étalé sur la banquette avant de traverser la
rue pour regagner sa vieille berline blanche. La météo
avait annoncé des chutes de neige dans la journée.
Annie n’avait qu’une envie : quitter Poplar Gulch et
se retrouver chez elle, à Reno, avant d’avoir vu un seul
flocon. Il lui manquait seulement une information : l’adresse
de Skye.

Elle
venait à peine de poser son appareil sur le siège
passager quand un mouvement attira son attention, dans le
rétroviseur. Skye revenait vers son véhicule, son
journal sous le bras, un sac de provisions dans chaque main. Dès
qu’elle le vit s’installer au volant, elle mit son propre
moteur en marche et attendit un instant avant de s’engager sur
la route qu’il venait de prendre.

Elle
le suivit à distance, mais la campagne était déserte
et,
apparemment,
aucun véhicule ne risquait de s’immiscer entre eux.
Aussi ralentit-elle encore, même si la précaution devait
être excessive : il y avait maintenant des mois que Skye
était en cavale, et il devait commencer à se sentir
plus à l’aise. D’un autre côté, la
méfiance était une seconde nature, chez lui. Il avait
travaillé dans l’armée, en savait long sur les
explosifs et venait de se lancer dans une carrière de garde du
corps, avant de tuer cette innocente. Car mieux valait ne pas
l’oublier : c’était avant tout un meurtrier.

Il
parcourut encore quelques kilomètres sur la route avant de
tourner à gauche pour s’engager sur un chemin privé,
en bordure d’une réserve forestière. Annie resta
sur la route principale, mais repéra le nom de
B. Miller
sur la boîte aux lettres rouillée plantée à
l’entrée du chemin. A trois cents mètres de
distance, elle s’arrêta sur le bas-côté.
Miller. Elle était déjà tombée sur ce nom
dans le dossier de son père. Oui : c’était
un vieux camarade d’armée de Skye.

Mais
elle se rappelait autre chose… Miller était devenu
enseignant à l’université de Davis, et il venait
de prendre un congé sabbatique. Voilà ! Garrett
Skye se planquait dans le chalet de montagne de son vieux copain !

Ravie,
elle sortit son mobile de sa poche : par chance, le réseau
couvrait cette zone perdue. En revanche, elle fut déçue
de tomber sur la messagerie de Shelby Parker. Tant pis. Elle y laissa
tout de même le compte rendu de ses recherches, légèrement
tronqué par rapport à la réalité…
Elle prétendait en effet travailler en équipe avec son
père. Nul besoin de révéler à sa cliente
qu’il n’était plus de ce monde, qu’elle
terminait sa mission à sa place et qu’elle n’avait
aucune formation d’enquêtrice.

En
raccrochant, elle regretta d’avoir communiqué une
information qu’elle n’avait pas encore vérifiée.
Après tout, rien ne prouvait que Skye s’était
établi ici…

Avec
un soupir, elle rangea le mobile et les affreuses lunettes noires de
son père dans sa poche. Puis, l’appareil photo à
son cou, elle fourra son sac sous son siège et sortit de
voiture.

Le
chemin d’accès au domaine était beaucoup plus
long et montagneux que ce qu’elle avait supposé :
elle le gravit courageusement pendant un long kilomètre, les
orteils glacés par le froid. Elle jouait de malchance, car une
pluie fine se mit bientôt à tomber… Devait-elle y
voir un mauvais présage ?

Le
chemin se terminait de manière si abrupte qu’elle se
retrouva subitement au pied du chalet. Elle en fit le tour et
découvrit une immense grange, quasiment attenante à la
maison. Entre les deux bâtiments, Skye avait tout juste eu la
place de garer son camion… Qui était vide, bien sûr.

Malgré
ses doigts engourdis, Annie prit son appareil et se mit à
photographier tout ce qui l’entourait. Enfin, le devoir
accompli, elle revint vers la grange et tomba sur une porte à
deux niveaux : celui du haut était ouvert.

Le
souffle court, elle se baissa, puis jeta un coup d’œil à
l’intérieur…

L’instant
d’après, elle se retrouva propulsée dans les
airs, tandis que son appareil photo était projeté à
terre.

A
plat ventre sur le sol, elle cherchait à sortir son revolver
quand elle sentit des naseaux au-dessus de son front.

Le
cœur battant à se rompre, elle déglutit avec
peine en plongeant son regard dans celui de l’étalon
brun.

— Euh…
Tout doux, tout doux, murmura-t-elle en reculant de quelques mètres,
à quatre pattes.

Le
cheval releva le col et hennit.

— Chut !

Elle
tentait de faire le tour de la grange dans l’autre sens,
toujours à quatre pattes, quand une paire de bottes aisément
identifiable lui barra la route.

— Bien
essayé, lâcha Garrett Skye d’une voix aussi
glaciale que le canon de l’arme qu’il pointait sur elle.

Annie
détestait se promener avec un revolver. Mais en avoir un
braqué sous le nez était pire encore. Bien pire.

D’une
main tremblante, elle attrapa son appareil photo et se redressa. Vu
de si près, Garrett Skye était beaucoup plus
impressionnant que dans la lentille du zoom : il était
grand, musclé, et effrayant. Et son visage fermé
n’affichait pas l’ombre d’un sourire. D’ailleurs,
cet homme-là ne devait jamais sourire.

— Qui
êtes-vous ? demanda-t-il d’un ton tranquille qui la
surprit.

Elle
songea qu’il n’avait peut-être pas repéré
son revolver.

— Euh,
c’est… Nous sommes chez vous ? balbutia-t-elle. Je
suis désolée d’être entrée comme ça,
mais ma voiture est tombée en panne sur la route, et votre
chemin d’accès était tout près. Je suis en
visite à Poplar Gulch pour photographier des ranchs
abandonnés. Cette propriété est splendide et,
euh, votre cheval aussi, d’ailleurs. Comment s’appelle-t-il ?

— Vous
êtes tombée en panne ? répéta-t-il
d’un ton méfiant.

— Oui.
Ma voiture n’est plus toute jeune, et…

— Donc,
vous ne m’avez pas suivi jusqu’ici ?

— Moi ?
Vous suivre ? Non ! Bien sûr que non.

Il
la dévisagea avec attention avant de secouer la tête.

— Désolé,
mais ça ne prend pas. Donnez-moi votre arme.

— Je
n’ai pas d’arme, monsieur… monsieur Miller, c’est
bien ça ?

— Vous
savez parfaitement que je ne suis pas M. Miller, et vous êtes
armée. Les mains en l’air. Qui vous a envoyée
ici ? Klugg ?

— Je
ne connais pas cette personne…

— J’ai
dit : les mains en l’air.

Annie
s’exécuta, se retrouvant ainsi à tenir son
appareil à bout de bras. Skye s’approcha d’elle
et, sans se gêner, glissa une main dans sa veste…
Horrifiée, Annie vit tomber à terre son téléphone
portable, son revolver et une enveloppe contenant la photo du camion
prise par son père quelques semaines plus tôt.

Son
angoisse monta d’un cran. S’il n’y avait eu que
l’arme, elle aurait encore pu inventer une explication à
peu près plausible, mais avec cette maudite photo…

Imperturbable,
mais le poing toujours fermé sur son propre revolver, Skye
ouvrit le barillet du vieux colt et laissa les balles rouler dans la
poussière.

— Pas
d’arme, hein ? dit-il avant de ramasser l’enveloppe.

Profitant
de son inattention, Annie lui jeta son appareil au visage. Prenant
aussitôt ses jambes à son cou, elle s’élança
en dehors de la grange. Son cœur menaçait d’exploser,
et elle redoutait à tout instant d’entendre des balles
siffler autour d’elle.

Mais
elle n’entendit rien d’autre qu’un cri : Skye
lui hurlait de s’arrêter, et le cheval semblait se
joindre à lui en hennissant.

La
sueur au front, Annie se rua vers le camion, priant pour que Skye ait
laissé les clés sur le contact. Pas de chance. En une
seconde, elle fit volte-face et fonça vers le chalet. Après
avoir claqué la porte d’entrée derrière
elle, elle la verrouilla à double tour et courut dans la
cuisine : il y avait une porte de secours, et au moment où
elle allait pousser le loquet, elle entendit un bris de verre dans le
salon – Skye avait cassé une vitre et serait là
dans un instant.

Si
elle fuyait par la route, il aurait tôt fait de la repérer
et de la rattraper. Elle n’avait pas le choix. Ignorant les
battements frénétiques de son cœur, elle se rüa
hors de la cuisine et courut vers la grange.

Dès
qu’elle se fut faufilée à l’intérieur,
elle s’aperçut qu’on n’y voyait rien. Ce
bâtiment était immense, mais elle parviendrait à
trouver ce cheval et à s’enfuir avec lui dans les
montagnes… Seigneur, quel plan délirant !

Mais
c’était le seul dont elle disposait.

Aussi
lentement que possible, étant donné l’état
de panique qui était le sien, elle s’avança vers
la stalle de l’animal, tout au fond de la grange. Le cheval y
était retourné boire, et elle trembla en réalisant
qu’il était si grand… Elle n’avait pas le
temps de le seller, et encore moins de l’apprivoiser. D’une
minute à l’autre, Skye pouvait surgir ici, l’arme
au poing.

Elle
tendit le bras pour caresser le col de l’étalon. Il
portait un licol, et elle finit par rassembler son courage en
agrippant sa crinière pour se hisser sur son dos.

A
l’instant où elle jaillissait hors de la stalle, Skye
apparut devant elle. Affolée, elle voulut faire sauter le
cheval par-dessus lui, mais l’animal se cabra, rua, et en dépit
de ses efforts Annie se sentit projetée dans les airs.

Quand
sa tête heurta le mur et qu’elle glissa à terre,
le monde disparut dans un tourbillon noir.


Chapitre
2

Posant
son arme à terre, Garrett caressa le flanc de Scio.

— Tout
va bien, mon vieux, murmura-t-il en menant l’animal dans une
stalle, avant de revenir vers son intruse.

Elle
devait déjà avoir alerté soit les hommes de
Klugg, soit la police, selon le côté qu’elle avait
choisi. Mais si c’était la police, il aurait déjà
entendu les sirènes hurler… Ce qui signifiait qu’il
avait trois ou quatre heures pour partir le plus loin possible, avant
l’arrivée de Klugg. Hormis le cheval, tout ce dont il
avait besoin se trouvait dans un sac de voyage, dans le camion de
Ben. Garrett avait l’habitude de prendre ses cliques et ses
claques en un rien de temps. Il lui suffirait de rouler jusqu’à
la prochaine grande ville, d’y laisser le camion et de
poursuivre son éternelle cavale.

Mais
auparavant, il devait régler le problème numéro
un :
qu’allait-il faire de cette femme assommée gisant par
terre ?

Elle
devait à peine avoir plus de vingt ans… Après
s’être agenouillé près d’elle, il
prit son pouls. Heureusement, elle
était
en vie. Ouf ! Il n’avait vraiment pas besoin d’un
second
cadavre
de femme sur les bras !

Alors
qu’il posait délicatement la main sur ses cheveux, il
sentit les mèches brunes glisser pour révéler de
longues
boucles
plus claires, retenues à l’aide de petites pinces roses.
Le même genre de pinces que portait la petite. Megan était
adorable, avec ses papillons roses sur la tête. Mais sur une
femme adulte, ce genre d’accessoires produisait un effet très
différent… Un effet sur lequel il n’avait pas du
tout envie de s’appesantir.

Bon
sang, que devait-il faire d’elle ? Il aurait mieux valu
qu’il lui tire dessus quand elle lui avait jeté
l’appareil en pleine figure. Mais il ne tirait jamais sur les
gens de dos.

Pas
même sur les tueurs professionnels.

En
était-elle une ? Hum ! Difficile à croire.
Elle était arrivée sans son arme à la main, sans
moyen de fuir, et des papillons roses plein les cheveux.

Il
examina son corps, évitant soigneusement les zones
voluptueuses, mais parvenant tout de même à s’assurer
qu’elle n’avait rien de cassé.

Un
instant plus tard, il découvrait aussi qu’elle n’avait
rien sur elle, hormis une clé de voiture. Pas de papiers. Un
réflexe de pro.

Naturellement,
il pourrait toujours jeter un coup d’œil aux informations
contenues dans son téléphone portable, mais,
auparavant, mieux valait qu’il sache ce qu’il allait
faire d’elle.

Il
se releva et alla prendre une corde pendue au mur avant de sortir son
couteau de poche et de la couper en deux. Puis il lui ligota les
poignets et les chevilles. Inutile de la bâillonner : dans
cette montagne perdue, hormis Scio, personne ne pourrait l’entendre.

Avec
un soupir, il la souleva, la porta jusqu’au chalet et
l’installa sur un grand fauteuil devant la cheminée.
Après quoi il s’installa confortablement face à
elle et savoura le feu de bois en s’efforçant d’ignorer
les élancements de sa jambe.

Au
court du bref trajet entre la grange et le chalet, des flocons de
neige s’étaient collés à la chevelure de
l’inconnue, et il les regarda fondre. Il y avait longtemps
qu’il ne s’était trouvé si près
d’une femme. Très longtemps. D’ailleurs, il avait
presque oublié la douceur d’un corps féminin. Ce
spécimen-là semblait particulièrement innocent.
Ses longs cils noirs contrastaient avec son teint diaphane, sa bouche
entrouverte paraissait très pulpeuse, et le feu avait coloré
ses joues. En d’autres circonstances, il aurait été
heureux de rester ici, à la contempler sans bouger.

Mais
il avait un travail à accomplir, et il ferma soigneusement la
porte derrière lui en quittant le chalet. Il devait aller
chercher de quoi réparer la vitre de la porte. C’était
lui qui l’avait cassée, et il ne laisserait pas à
Ben le soin de la remplacer.

Il
lui fallut un moment pour trouver des vitres dans la grange, en
couper une aux dimensions adéquates et retourner la fixer. Une
fois la tâche accomplie, il prit la clé de voiture de
l’intruse et alla ranger sa boîte à outils dans la
grange. En sortant, il ramassa l’appareil photo numérique
et s’arrêta un moment pour regarder les clichés
enregistrés : la grange, le chalet, la boîte aux
lettres, la route… Et toute une série de portraits de
lui devant le magasin Naughton’s. Aucun doute possible :
c’était bien lui qu’elle cherchait.

En
empruntant le chemin qui menait à la route, il ouvrit
l’enveloppe tombée à terre. Devant la photo qui
le représentait dans le camion de Ben, il fronça les
sourcils : quand ce cliché avait-il été
pris ? Il avait fait réparer l’antenne du véhicule
dans le courant du mois… Hum, sur cette photo, il portait un
vieux chapeau vert, trouvé dans
la
grange. Or, il ne l’avait enfilé qu’une fois :
le jour où il avait fait le trajet jusqu’à Reno
pour apercevoir Megan, juste un instant. C’était aux
alentours de son anniversaire, au début du mois de décembre.
Le sourire de sa fille lui avait réchauffé le cœur
durant plusieurs jours, mais s’il l’avait mise en danger,
il ne se le pardonnerait jamais…

Il
laissa échapper un juron.

En
tout cas, il savait pourquoi son hôte indésirable ne
l’avait pas suivi jusqu’ici depuis Reno, ce jour-là.
Juste derrière lui, sur l’autoroute, il y avait eu un
terrible accident. Et tandis qu’il poursuivait tranquillement
son chemin, la circulation avait été bloquée des
heures durant.

Exaspéré,
il fourra la photo dans sa poche. Sa vie était vraiment
devenue complexe. Autrefois, il lui aurait suffi de quitter le pays
et de renaître ailleurs sous une nouvelle identité.

Mais
désormais, il y avait Megan.

Comme
il parvenait à la jonction du chemin et de la route, il
observa les environs : aucune voiture. Sa visiteuse inattendue
avait probablement préféré se garer un peu plus
loin. Après avoir remonté plusieurs centaines de
mètres, il repéra une berline blanche cachée en
contrebas. Sa plaque était immatriculée dans le Nevada.
Sans hésiter, il ouvrit la portière et s’installa
au volant avant d’ouvrir la boîte à gants. Les
papiers de la voiture étaient libellés au nom d’un
certain Jack Ryder. Une recherche plus approfondie ne lui permit pas
de trouver mieux que quelques cartes routières, mais en
fourrageant sous le siège, il finit par repérer un sac
à main, à peine plus épais qu’un
porte-monnaie. La photo du permis de conduire correspondait bien à
son étrange visiteuse, qui s’appelait donc Anastasia
Ryder. La femme de Jack Ryder ? Il trouva aussi une carte de
crédit, une carte de bibliothèque et une carte de
fidélité de supermarché. Aucune licence de
détective privé… Quelques billets, aussi, et des
reçus de paiement : elle avait acheté une paire de
chaussures et deux perruques quelques jours plus tôt, à
Reno. Enfin, il tomba sur un petit paquet de cookies faits maison, et
une clé d’hôtel marquée « Shut
Eye Inn » – le seul et unique motel de la ville.

Garrett
sortit alors le mobile qu’il lui avait pris, et commença
à faire défiler les numéros composés. Le
dernier appel avait été passé une heure avant
qu’il ne découvre la jeune femme dans la grange. Il
pressa la touche d’appel et
tomba
sur un répondeur.

La
voix féminine se présentait sous le nom de Shelby
Parker, et Garrett s’efforça de faire travailler sa
mémoire… Mais, décidément, ce nom ne lui
rappelait rien. Cette personne était-elle liée à
Rocko Klugg ?

Exaspéré,
il rangea l’appareil dans sa poche et chercha à relier
toutes ces informations. En tout cas, Anastasia Ryder ne semblait pas
avoir alerté la police. Et si la destinataire de son coup de
fil était du côté de Klugg, il avait encore
quelques heures devant lui.

En
fin de compte, il se fichait de savoir pour qui travaillait cette
Anastasia Ryder. Elle se promenait avec une photo de lui sur elle, et
était venue armée jusqu’au chalet. De toute
évidence, celui qui l’avait recrutée savait aussi
bien qu’elle où il se trouvait, désormais.

Au
volant de la berline, il prit le chemin du retour. Le temps était
devenu glacial, et la douleur dans sa jambe se ravivait. Alors qu’il
parvenait au dernier virage, il glissa sur une plaque de verglas et
maudit les pneus lisses de son intruse en donnant un violent coup de
volant à droite pour redresser la barre.

Et
alors, il le vit foncer sur lui. Son camion. Anastasia
Ryder
se dirigeait droit sur lui, et il se rappela trop tard avoir laissé
la clé de contact pendue à l’entrée du
chalet.

Le
chemin était trop étroit pour les deux véhicules,
et la jeune femme était lancée à pleine vitesse…
Avec un cri de douleur, Garrett enfonça la pédale de
frein. La voiture zigzagua sur le givre, mais c’était
trop tard : dans un fracas épouvantable, le camion vint
la percuter.









Quand
Garrett reprit ses esprits, il avait la tête posée sur
l’airbag. Encore sonné, il ôta la clé du
contact, la rangea dans le sac d’Anastasia Ryder et sortit de
voiture pour aller examiner les dégâts.

Le
camion de Ben était bon pour la casse : le capot plié
en accordéon laissait apparaître le radiateur fumant, et
Garrett renonça à aller compter le nombre de pièces
détruites dans le moteur.

Il
n’était pas non plus très impatient de voir ce
qui restait de la conductrice, mais, à contrecœur, il
ouvrit la portière en s’attendant au pire…

Stupéfait,
il vit alors Anastasia Ryder plaquée de tout son long sur la
banquette avant, les mains sur la tête. Eh bien, cette fille
avait de la chance ! Bon sang, comment était-elle
parvenue à se libérer ? C’était sa
faute : il n’avait pas osé abîmer sa jolie
peau fine en serrant les liens…

Et
pour le remercier de sa délicatesse, elle n’avait rien
trouvé de mieux que de détruire son camion !

Mais
comme des bris de verre minuscules tombaient de ses cheveux sur ses
épaules, il l’aida à s’extirper de
l’habitacle. Un énorme couteau de cuisine tomba à
ses pieds. Le couteau qu’elle avait dû utiliser pour
couper la corde et préférer ensuite garder sur elle.

— Vous
avez de la chance qu’il ne vous ait pas blessée dans
l’accident, observa-t-il d’un ton bourru.

Visiblement
encore sous le choc, elle releva de grands yeux effarés vers
lui et se contenta d’acquiescer.

— Rien
de cassé ? s’enquit-il.

Elle
haussa les épaules, et il commença à ôter
doucement les morceaux de verre qui lui couvraient encore les
cheveux.

Puis,
comme elle chancelait, il la soutint fermement.

— Merci,
souffla-t-elle en plongeant son regard dans le sien.

— Si
vous étiez restée gentiment à votre place, rien
de tout cela ne serait arrivé, grommela-t-il en cherchant à
s’assurer qu’elle n’était pas blessée.
Vous pouvez marcher ?

— Bien
sûr, répondit-elle. Je me sens juste un peu…
sonnée.

Elle
s’écarta, comme pour lui prouver qu’elle était
capable de tenir debout toute seule.

— Bien.
Restez ici une seconde, dit-il en lui rendant son sac. Et n’essayez
pas de vous enfuir.

Il
remonta dans le camion, se faufila à l’arrière et
attrapa son sac de voyage, ainsi que la carabine. Maintenant que les
deux véhicules étaient hors d’usage, il ignorait
comment il prendrait la fuite, mais il savait qu’il devait le
faire coûte que coûte. Et vite.

En
ressortant, il se demanda encore ce qu’il allait faire d’elle.
Il ne pouvait tout de même pas l’abandonner ici…
Il
jeta un coup d’œil sur sa montre à gousset et
sentit la sueur perler à son front : le temps jouait
contre lui.

Alors
qu’il revenait vers elle, il surprit une lueur d’angoisse
dans son regard. De quoi avait-elle peur ? Pas de lui, quand
même ? Sauf si… Oui. Bien sûr. Elle aussi
pensait qu’il avait tué Elaine Greason.

— Venez.
Rentrons pendant que je réfléchis au plan
B.

Elle
jeta un coup d’œil méfiant vers le chalet, comme
si elle hésitait.

— Les
chutes de neige vont s’épaissir, précisa-t-il.

— Mais…

— Ecoutez,
je sais que vous êtes Anastasia Ryder et que votre mari
s’appelle Jack. Je sais que vous êtes venue ici pour me
trouver et que vous avez appelé une certaine Shelby Parker
avant de venir au chalet de Ben. Je sais que vous m’espionnez
depuis un bout de temps… Et je sais pourquoi. Alors arrêtez
le petit numéro de la jeune fille effrayée. A cause à
votre stupide initiative, je dois trouver un moyen de fuir avant
l’arrivée des flics. Ou pire que les flics…
Suivez-moi.

En
lui emboîtant le pas, elle secoua sa veste également
constellée de bris de verre et murmura :

— Je
préfère qu’on m’appelle Annie.









Il
faisait un froid polaire dans le salon : en partant, Annie avait
laissé la porte ouverte. Le feu s’était éteint.
Garrett Skye commença par disposer de nouvelles bûches
dans la cheminée.

Puis,
comme elle massait ses poignets endoloris, il lui décocha un
long regard et alla chercher une bassine d’eau tiède.

— Je
n’ai pas beaucoup de temps, mais je ne peux pas vous laisser
dans cet état, dit-il en passant doucement un linge sur son
visage.

Annie
le regarda rincer le linge dans la bassine. Les
bris
de verre lui avaient écorché le visage, et elle sentait
des picotements sur sa peau.

— C’est
très superficiel, observa-t-il. Pendant que je m’occupe
de vous, vous allez me dire qui est cette Shelby Parker que vous avez
appelée avant de venir ici.

— Vous
avez fouillé dans mon mobile ?

— Oui.

Elle
soupira. A quoi bon mentir ?

— Shelby
Parker est la fille d’Elaine Greason.

— La
fille d’Elaine ? Celle qui vit en Arizona ?

— Exactement.
Elle en a eu assez d’attendre que la police vous trouve.

— Et
c’est vous qu’elle a engagée ?

Annie
s’efforça de demeurer impassible et sûre d’elle.

— A
l’heure qu’il est, elle a sûrement appelé la
police. Ils seront ici d’un instant à l’autre.

— L’espoir
fait vivre, répliqua-t-il, sarcastique, en posant un linge
propre et frais sur son front. Mais ils n’ont pas l’air
très pressés, vous ne trouvez pas ?

L’eau
de la bassine avait rosi, et Annie se sentit très mal à
l’aise. La vue du sang l’avait toujours perturbée.

Comme
il appuyait sur sa joue, elle poussa un petit cri.

— Ne
bougez pas, ordonna-t-il. Il y a un éclat de verre, ici…

Après
avoir nettoyé les dernières traces de sang sur ses
tempes, il prit une balayette pour ramasser les débris tombés
au sol et ironisa encore :

— Je
me demande ce qui peut bien retenir le shérif…

Annie
jeta un regard désespéré vers la fenêtre.
Dehors,
la
neige tombait. Le silence pesait sur la montagne. Aucun policier ne
viendrait à sa rescousse.

— Je
vais vous dire ce qui le retient, enchaîna-t-il. Le bureau du
shérif ignore que je suis ici. Pour toute la ville, je suis
Pete Jordan, un collègue et ami de Ben Miller, qui me prête
son chalet pendant ma convalescence, après mon opération
du genou. Je ne parle pas beaucoup, mais je suis amical, et on me
voit de temps en temps monter le cheval de Ben. Les commerçants
m’apprécient parce que je paie toujours en espèces.

— Mais…

— Vous
n’aurez pas de cicatrices. Ce ne sont que de petites
ecchymoses, conclut-il en prenant la bassine pour la rapporter dans
la cuisine.

Il
revint un instant plus tard avec une boîte à pharmacie.
Il tamponna doucement ses plaies avec une gaze imprégnée
de désinfectant avant de poser un pansement sur sa tempe, un
sur sa joue gauche, et deux autres sur son menton.

Leurs
visages n’étaient séparés que par quelques
centimètres. La chaleur du feu, la faiblesse due au choc,
cette proximité… Annie en avait le vertige. Les gestes
de Skye étaient si précis, si appliqués !
Elle le dévisageait avec attention. Sa barbe naissante
ajoutait à son charme. Et quand elle fermait les yeux, son
parfum lui emplissait la tête et l’ensorcelait…

Pour
un assassin, cet homme lui faisait beaucoup trop d’effet. Elle
connaissait l’attirance de certaines femmes pour les mauvais
garçons, ceux qui franchissent la ligne rouge un jour ou
l’autre. Les malheureuses se condamnaient à une vie
conjugale réduite à des visites hebdomadaires au
parloir… Très peu pour elle.

Il
ferma la boîte à pharmacie d’un coup sec et la
toisa durement.

— Pourquoi
Parker ne vous a-t-elle pas demandé d’appeler la police
quand vous m’auriez trouvé ? Pourquoi l’avez-vous
alertée, elle ?

« Parce
que mon père avait organisé les choses ainsi »,
fut-elle sur le point de répondre. Mais mieux valait que cet
homme continue de penser qu’elle avait une longue expérience
de détective derrière elle et un carnet d’adresses
bien rempli. Ainsi qu’un mari. Si possible très grand et
très musclé.

— Si
Parker souhaite sincèrement que le soi-disant meurtrier de sa
mère finisse en prison, pourquoi a-t-elle tenu à être
prévenue à la place des flics ? insista-t-il.

— Soi-disant ?
répéta-t-elle en reprenant peu à ses esprits.

Cet
homme était très séduisant, et oui, il avait
pris soin d’elle… Mais l’enchantement était
passé, décida-t-elle sans vraiment parvenir à
s’en convaincre et en ajoutant, stupéfaite :

— Vous
n’avez pas tué Elaine Greason ?

— Qu’est-ce
que ça peut vous faire ? répliqua-t-il avec
méfiance. Que je sois coupable ou innocent, ça vous est
égal, non ? Du moment que vous empochez vos dollars…
Mais dites-moi, où cachez-vous votre licence ? C’est
légal, de se promener armée entre le Nevada et la
Californie ?

Ne
sachant de quoi il parlait, Annie resta silencieuse. La loi
interdisait-elle à un citoyen de traquer un tueur ? Elle
n’avait jamais eu l’intention de se retrouver en face à
face avec lui…

Comme
elle ne répondait pas, il lui décocha un regard
indéchiffrable et reprit :

— Vous
m’avez photographié dans le camion le jour où je
suis allé voir ma fille.

Elle
hocha la tête, comme si elle le savait déjà. En
réalité, elle n’avait aucune idée de la
date à laquelle son père avait pris cette photo. Mais
elle savait que Skye avait une petite fille à Reno. Ce qui
expliquait aussi pourquoi il lui tapait sur les nefs : elle ne
supportait pas les parents qui abandonnent leurs enfants.

— Alors
vous savez, pour Megan. Vous en avez parlé à Parker ?

— Quelle
importance ? répliqua-t-elle. La police ne veut pas votre
fille.

— Je
ne parle pas de la police.

— Comment
ça ? Je ne comprends pas.

— Répondez-moi :
avez-vous mentionné l’existence de ma fille à
cette Parker ?

— Je
ne sais pas, répondit Annie.

Elle
réfléchit, cherchant à se rappeler le détail
de ses conversations avec Shelby Parker. Pendant ce temps, Skye
sortit une nouvelle fois sa montre à gousset de sa poche. Elle
était en or, et cette fois Annie observa le dessin gravé
dessus : un pont sur une rivière.

— Pourquoi
est-ce si important ? demanda-t-elle, comme il rangeait sa
montre.

Sans
répondre, il se leva, disparut dans la cuisine et revint avec
une corde.

— Oh
non ! s’exclama-t-elle en se levant d’un bond. Je
refuse !

— Je
dois partir. Et si je vous laisse libre ici, vous essaierez de me
suivre. Vous tenez trop à votre récompense. Mais je
vais remettre des bûches dans le feu, et vous n’aurez pas
froid, cette nuit.

— Non,
je ne…

Il
alla prendre la carabine qu’il avait posée contre le
mur,
et Annie ferma les yeux. Quelle imbécile. Ses réflexes
de survie laissaient à désirer… Elle n’avait
pas longé une seule fois à se saisir elle-même de
cette arme pour la pointer sur lui.

Plongeant
son regard dans le sien, il posa une main sur la crosse.

— Ne
vous laissez pas berner par mon sourire amical, Annie. La dernière
fois que j’ai dû prendre la fuite, je n’ai pas
hésité à tirer sur un homme.

— Oui :
Randy Larson ! L’agent de sécurité des
Greason !

— Exactement.
Et j’aimais beaucoup Randy. Alors rasseyez-vous.

— Et
si je refuse ? lança-t-elle avec défi.

— Je
devrai vous tirer dessus.

— Vous
n’oseriez pas.

Il
fit quelques pas vers elle, sans détacher son regard du sien.
Un regard déterminé. Durant une fraction de seconde,
elle songea à se battre contre lui, mais elle retomba dans le
fauteuil. Skye s’appuya alors sur les accoudoirs et se pencha
si près d’elle qu’elle sentit son souffle lui
caresser le visage.

— C’est
pour votre bien, dit-il, avant de reculer pour enrouler une corde
autour de ses poignets.

Les
nœuds n’étaient pas très serrés,
constata-t-elle avec soulagement. Mais, cette fois, il attacha
soigneusement ses chevilles aux pieds du fauteuil.

— Vous
devriez peut-être changer de métier, suggéra-t-il
en se relevant pour admirer son travail.

— L’espoir
fait vivre, répliqua-t-elle sèchement.

Il
lui décocha un long sourire avant de retourner dans
la
cuisine, où elle l’entendit fourrager dans les placards
durant un bon moment. Enfin, il revint avec une bouteille d’eau.

— Je
n’ai plus le temps de vous détacher pour vous donner
quelque chose à manger. Mais je peux vous aider à
boire, si vous avez soif.

— Pour
que je me trouve coincée ici sans pouvoir aller aux
toilettes ? Non merci !

— Vous
allez vous déshydrater.

— Je
survivrai. Je me suis enfuie une fois, et je peux recommencer.

— A
votre guise, répondit-il en allant vérifier le feu.

Bon
sang, songea-t-elle affolée, il allait vraiment
l’abandonner
ici, et elle pouvait dire adieu au solde de sa mission ! Elle
était désolée pour la mémoire de son
pauvre père, et pour sa veuve aux poches vides. Désolée
pour les huissiers, désolée de décevoir tout le
monde, désolée, désolée…

Skye
attrapa un anorak à capuche pendu au portemanteau et l’enfila
sur sa veste en cuir. Puis il ouvrit son sac de voyage et y glissa le
portefeuille d’Annie, l’appareil photo, le vieux colt et
le téléphone.

— Ce
sont mes affaires ! protesta-t-elle.

— Il
n’y a pas de téléphone ici, expliqua-t-il.
J’emprunte le vôtre pour demander à quelqu’un
de venir s’occuper de Scio en mon absence. Vos liens ne sont
pas très serrés. Vous devriez pouvoir vous détacher
d’ici environ une heure. J’ai seulement besoin de prendre
assez d’avance pour que vous ne me retrouviez pas.

— Ces
cordes sont inutiles ! Je ne…

— Oh
si, elles sont utiles. Vous ne pensez qu’à votre argent.
Et si vous êtes toujours attachée demain matin, criez
quand vous entendrez la voiture qui vient pour Scio.

— Et
mes affaires ?

— Je
rends un grand service à l’humanité en vous
privant de votre attirail.

— Vous
n’êtes qu’un assassin doublé d’un
voleur !

Annie
regretta un instant cette provocation. Skye
tenait
sa carabine sous le bras… Mais un sourire amusé se
dessina peu à peu sur son visage.

— Au
revoir, Anastasia Ryder, murmura-t-il en s’approchant d’elle.

Elle
se demanda si elle ne rêvait pas, mais avant même qu’elle
ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, il pressa ses
lèvres sur les siennes et l’embrassa. En un instant,
elle oublia tout : qui il était, qui elle était,
et ce qu’ils faisaient ici…

La
sensation était grisante, et la réalité
s’effaça. Cet homme savait embrasser ! Sa bouche
était chaude, passionnée, et elle s’abandonna à
sa caresse.

Quand
il s’écarta enfin, une curieuse ivresse l’avait
envahie.

— Je
vous suggère d’employer cette nuit à songer à
ce que vous pourriez faire de votre vie, lança-t-il, une lueur
ardente dans le regard.

— Parce
que, dans ce domaine, vous avez des leçons à donner ?
rétorqua-t-elle.

— Un
point pour vous, soupira-t-il. Voulez-vous que je vous allume la
télé ?

— Je
veux que vous me détachiez sur-le-champ !

— Je
regrette, mais c’est un souhait qu’il m’est
vraiment impossible d’exaucer, répondit-il en reprenant
sa carabine.

Après
avoir ramassé son sac de voyage, il lui adressa un dernier
regard et disparut dans la nuit.

Annie
ferma les yeux en entendant la porte se refermer.

Elle
hurla son nom, mais l’écho de sa voix ne franchit pas
les murs du chalet pour suivre Garrett Skye dans la nuit glaciale.
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Pourquoi
Shelby Parker n’avait-elle pas appelé le shérif
de
Poplar
Gulch ? Pourquoi le chalet n’était-il pas cerné
de
voitures
aux sirènes hurlantes, de chiens et d’agents des
forces
spéciales ? Telles étaient les questions qui
hantaient Annie.

Car
une demi-heure de contorsions intenses n’avait servi
qu’à
lui brûler la peau…

Enfin,
après quarante-cinq minutes de lutte acharnée, elle
parvint
à se libérer les poignets. Les doigts tremblants, elle
commença à défaire les liens qui la retenaient
au
fauteuil.

Malgré
le froid polaire, elle avait l’intention de marcher sur
la
route et d’arrêter une voiture pour se rendre au bureau
du shérif. Car en agissant vite, on pourrait rattraper Skye.
Il serait peut-être même en prison dès le
lendemain matin ! Il n’aurait qu’à tenter de
charmer ses geôliers avec un baiser !

Mais
quoi qu’il en soit, elle appellerait Shelby Parker et
exigerait
son dû. Après tout, sa mission consistait à le
localiser, pas à l’arrêter.

Et
ce n’était pas sa faute s’il s’était
enfui…

Bon,
d’accord, c’était sa faute.

Mais
tout ce qu’elle voulait, c’était retourner à
sa petite vie tranquille, près des enfants adorables et des
parents souriants qui représentaient quatre-vingt-dix-neuf
pour
cent
de son entourage. Et à en juger par le flux de tension
sexuelle qu’avait libéré en elle Garrett Skye
d’un seul baiser, il était temps qu’elle se trouve
un petit ami.

Hélas,
force était de reconnaître qu’elle n’était
pas douée avec les hommes. Quelques années plus tôt,
elle avait eu une aventure avec un homme divorcé qui n’était
pas si divorcé que ça, en fin de compte. Cette histoire
l’avait écœurée de l’autre sexe
durant un bout de temps. Ensuite, elle était sortie avec un
garçon qui semblait beaucoup plus intéressé par
sa carte de crédit que par elle, et avait même fini par
la lui voler.

Et
maintenant, un tueur…

Non
mais, était-elle totalement dérangée ? Elle
allait faire un effort et se trouver un homme gentil, fréquentable,
et dont le destin n’était pas suspendu au verdict d’une
cour de tribunal.

Après
avoir cherché en vain un paquet de biscuits dans la cuisine,
elle fit le tour du chalet en quête d’un manteau bien
chaud. Non seulement elle trouva une pelisse en peau lainée,
mais elle tomba également sur une paire de gants à peu
près à sa taille.

Avant
de partir, elle alla prendre un autre couteau dans la cuisine. Il y
avait peut-être des coyotes, là-dehors… Non sans
avoir fait provision de piles, elle glissa une lampe de poche dans
son sac et sortit.

Le
vent glacé lui fouetta le visage. L’épaisse
couche de neige qui couvrait maintenant le chemin entama un peu sa
détermination. Voyons, il y avait un autre moyen…
Scio !

Cette
fois, elle avait le temps de le seller convenablement, et il n’aurait
pas peur.

Sans
hésiter plus longtemps, elle se dirigea vers la grange.

*

*
*

Scio
n’était pas dans sa stalle. Ni dans aucune autre ;
Skye l’avait emmené avec lui, ce qui signifiait que
personne ne
serait
jamais venu le lendemain. Et si elle n’avait su se libérer ?
Un frisson la saisit, à l’idée de ce qu’elle
serait devenue… Bizarrement, que Garrett Skye ne soit pas un
homme de parole lui déplaisait plus que tout. Seigneur, elle
était
vraiment stupide ! Qu’espérait-elle donc de la part
d’un
tueur ?

Elle
était encore en train d’hésiter sur la marche à
suivre quand elle entendit un bruit de moteur au-dehors. Dès
que la lueur des phares s’insinua dans la grange, elle courut à
l’extérieur.

Enfin !
Shelby Parker s’était décidée à
alerter les autorités ! A cent mètres d’elle,
une voiture s’arrêta, derrière les deux véhicules
accidentés qui obstruaient le chemin. Le cœur réchauffé
par une vague de soulagement, Annie attendit quand même de voir
la mine de ceux qui allaient en sortir. Elle s’était
jetée dans la gueule du loup une fois, aujourd’hui, et
on ne l’y reprendrait pas.

Les
portières claquèrent. Deux hommes en noir firent le
tour des carcasses de tôle avant de revenir dans le champ de
vision d’Annie. Dans la nuit, et à cette distance, elle
ne discernait que leurs silhouettes.

— On
dirait que Skye a eu un accident, observa l’un d’eux.

— Il
a peut-être déjà passé l’arme à
gauche, répondit l’autre.

Le
halo d’une torche électrique disparut à
l’intérieur du camion.

— Je
ne vois pas de corps, reprit le premier homme.

Mais
la voiture est immatriculée dans le Nevada. Je me demande où
est passée la fille de Ryder.

— Elle
et Skye ne sont pas faits pour s’entendre, dit l’autre.
Elle doit déjà être à six pieds sous
terre.

Ils
s’esclaffèrent.

Pétrifiée,
Annie sentait son sang se glacer dans ses veines. Ces hommes la
connaissaient. Ils connaissaient donc Shelby Parker, puisque personne
d’autre ne savait qu’elle était ici. Mais pourquoi
ne cherchaient-ils pas aussi son père ? Sur le message
qu’elle avait laissé, elle affirmait qu’ils
étaient ensemble…

— Va
vérifier l’arrière, je m’occupe de l’avant,
reprit l’un des hommes. Et rappelle-toi que nous voulons Skye
vivant.

— Et
si la fille est là ?

— Si
elle intervient, alors…

Il
ne termina pas sa phrase. Le cœur battant, Annie courut se
réfugier dans la grange. Ces hommes n’étaient pas
de la police. Que signifiait cette scène ?

Tapie
dans son coin, elle vit l’un des hommes approcher de la grange.
Il passa soudain dans le halo de la lune, et quelque chose scintilla
dans son holster. Son holster ! Seigneur, que faire ?
Prendre le risque de fuir maintenant ?

Non…
Terrifiée, Annie préféra aller se terrer dans un
coin, au fond d’une stalle. Elle s’enfonça dans
l’obscurité. Son pied rencontra un obstacle, et elle
comprit qu’il s’agissait d’une échelle ;
là-haut, il y avait une mezzanine ! Y aurait-il assez de
paille pour s’enfouir dessous ? Eh, mais elle avait un
couteau ! Elle pouvait se défendre ! Hum. Encore
fallait-il qu’on ne lui tire pas dessus d’abord.

Ecartelée
entre toutes ces options aussi peu satisfaisantes les unes que les
autres, elle monta à l’étage pour avoir une
meilleure vue. A genoux dans la paille, elle rampa vers une lucarne
et repéra les deux hommes sur le seuil du chalet. La porte
d’entrée était ouverte ; la lumière
du salon éclairait leurs visages. L’un des deux était
une véritable armoire à glace au crâne luisant,
et l’autre était plus petit, avec des cheveux bruns et
courts… et un seul sourcil. Dans leurs pardessus noirs et
leurs chaussures vernies, ils avaient l’air de surgir des
années 1920.

— Il
n’est pas là, dit le chauve. Mais il n’est pas
parti depuis longtemps. Le feu brûle encore.

Un
long silence suivit.

— Fais-moi
cramer tout ça. Ça couvrira nos traces. Moi, je vais
jeter un coup d’œil à la grange.

La
gorge sèche, Annie se précipita vers l’échelle.
Il fallait qu’elle s’enfuie tout de suite. S’ils
mettaient le feu au chalet, la grange suivrait. Elle venait de poser
le pied sur le deuxième barreau de l’échelle
quand une voix s’éleva :

— Skye ?…
Si tu es là, sors !

L’homme
fit quelques pas à l’intérieur, l’arme au
poing.

L’avait-il
entendue ? Annie s’immobilisa net, en espérant que
les jeux d’ombre cacheraient son pied sur l’échelle.

— Il
n’est pas dans la grange ! reprit la voix, affaiblie.

Visiblement,
l’homme s’éloignait.

Mais
son compagnon le rejoignit, une torche à la main, et Annie
comprit qu’il était prêt à s’en
resservir. Pendant qu’ils discutaient, elle releva doucement
son pied et se maintint en équilibre, les deux mains agrippées
aux montants de l’échelle.

— On
dirait qu’il a foutu le camp, conclut le petit brun.

— Brûle-moi
ça aussi. Il ne l’a sans doute pas laissé ici,
mais ne prenons aucun risque. Il est temps de rentrer à Reno.

— Sans
Skye ? Et la fille ? On va avoir des ennuis si…

— Nous
irons mettre à sac Reno demain. Mais dépêchons-nous,
avant que quelqu’un n’appelle les pompiers.

Annie
jeta un coup d’œil horrifié vers la sortie,
maintenant illuminée par l’incendie du chalet. Les deux
hommes se tenaient toujours sur le seuil.

Elle
espérait encore qu’ils partent sans avoir jeté la
torche quand le grand chauve mit le feu aux deux bottes de foin qui
jouxtaient l’entrée.

Ils
s’attardèrent encore devant la porte quelques secondes,
privant Annie de toute opportunité de descendre l’échelle…
Et quand ils disparurent enfin, les flammes du rez-de-chaussée
étaient si hautes qu’il était inutile de songer à
fuir par là.

Terrifiée,
elle s’efforça cependant de conserver son sang-froid. Il
y avait une solution : se jeter dehors, par la lucarne.

Parviendrait-elle
à fuir ensuite, avec une jambe cassée ? Non. Et la
mezzanine était haute de plus de trois mètres. Il lui
fallait une corde. Elle avait des gants et un couteau… Non,
elle n’avait plus le couteau, réalisa-t-elle en
fouillant fiévreusement la paille.

La
fumée montait déjà. Dans quelques minutes, elle
serait asphyxiée. Il fallait agir vite. Vite !

— Annie !

Elle
se redressa, dressant l’oreille.

Cette
voix… Cette voix qui semblait se rapprocher !

— Annie !
Où êtes-vous ?

Le
souffle court, elle se rua vers la lucarne et l’ouvrit en
grand :

— Ici !
En haut !

Etait-ce
bien la voix de Garrett Skye ?

— Je
vous vois ! hurla-t-il. Sautez !

Quoi,
sauter ? Et ensuite ? Il la rattraperait dans ses bras,
tel
un chevalier, avant de l’emporter sur son cheval blanc ?…

« Tu
sautes maintenant, entière, ou tu seras morte dans une
minute », lui souffla sa raison.

— D’accord,
je saute ! hurla-t-elle en fermant les yeux BU moment de se
jeter dans le vide, entre les flammes de la
grange
et les lames de froid de la nuit.









Garrett
avait toutes les peines du monde à maintenir Scio si près
de la grange. Terrifié par les flammes et la fumée,
le
cheval
se cabrait. Qui aurait pu le lui reprocher…

Que
faisait Annie ? Pourquoi ne sautait-elle pas ?

Enfin,
il entendit son cri et se prépara à la rattraper.
Il
tendit
les bras pour amortir sa chute au maximum et la
sentit
s’abattre sur lui et le dos de Scio. Durant cette seconde, il
sut qu’il avait bien fait de rebrousser chemin depuis le sommet
de la colline.

Paniqué,
l’étalon rua ; Annie commençait à
glisser le
long
de son flanc, mais Garrett parvint à maîtriser la
situation et, d’un mouvement des rênes, il laissa le
cheval les
guider
dans la nuit.

Ils
atteignirent le sommet de la montagne en un rien de temps. Le cheval
ralentit en parvenant sur un terrain plat. Garrett put alors attirer
Annie plus près de lui et passer une main sur les flancs de
Scio. Un moment plus
tard,
ils atteignaient une route. Au loin, le son d’une sirène
s’élevait.

Garrett
s’arrêta pour faire face à la vallée. Le
chalet et la grange de Ben illuminaient la montagne d’un rouge
incandescent. Une explosion leur signala que les flammes avaient
atteint les deux véhicules. Bon sang, le pauvre Ben n’avait
pas mérité ça… Dans ce désastre,
le seul point positif était la présence des pompiers :
l’incendie ne pourrait pas s’étendre à la
forêt.

Il
entendit Annie gémir.

— Ça
va ? demanda-t-il.

Elle
se retourna. Dans la nuit, il ne vit rien d’autre qu’une
lueur menaçante dans son regard.

— Si
ça va ? répéta-t-elle. Non, ça ne va
pas du tout !

— Que
s’est-il passé, là-bas ?

Elle
prit une longue inspiration.

— Deux
hommes sont passés prendre le thé avec vous. Ils
étaient vraiment très déçus de ne pas
vous trouver au chalet, alors ils y ont mis le feu.

— Des
hommes de Shelby Parker ? s’enquit-il, sans relever son
sarcasme.

— Je
crois. Ils connaissaient mon nom.

— Des
flics qui…

— Oh,
croyez-moi, ce n’était pas des flics !

Garrett
mit pied à terre et prit Annie dans ses bras pour
la
faire descendre à son tour. Elle tremblait de tous ses
membres. Il la soutint étroitement, sa hanche soudée à
la sienne, tandis qu’ils faisaient quelques pas. A la vérité,
dans ce froid, sentir ce corps collé au sien était
délicieux… Quelques images érotiques passèrent
dans son esprit, mais il tenta de se concentrer sur la marche à
suivre.

La
première étape, fuir à cheval le plus loin
possible du
feu,
avait été un jeu d’enfants. Mais Scio avait été
mis à rude épreuve, et il était à bout de
forces. Il n’était pas question de lui faire porter deux
adultes plus longtemps.

Ils
restèrent sur le bas-côté de la route, marchant
derrière l’étalon. Garrett ne voyait qu’une
planque possible : chez Joanna. Il lui confierait Scio et, de
là, Annie Ryder appellerait son mari pour qu’il vienne
la chercher.

Quant
à lui, il pourrait disparaître…

Et
ne jamais revoir Megan ? Cette idée était
intolérable, et il la chassa vite de son esprit. Mais son
esprit était rempli d’idées pénibles ou
gênantes, car le contact de la peau si douce d’Annie
Ryder sur la sienne le troublait davantage à chaque seconde.









Hormis
quelques loupiotes de Noël sur la façade, la maison de
Joanna était plongée dans le noir. En revanche,
l’écurie était éclairée.

Garrett
sonna à la grille. Une fois, puis deux. Aucune réponse.
Il en conclut que son amie était sortie pour la soirée,
et conduisit Scio à l’écurie.

Les
chevaux de Joanna les accueillirent avec des hennissements de
curiosité, dressant leurs oreilles hors de leurs stalles.
Garrett s’installa au centre de l’écurie pour ôter
à Scio sa selle et son harnais. Puis, il le conduisit vers une
stalle, lui porta de l’eau fraîche et remplit la
mangeoire d’avoine.

— Tu
as été formidable. Merci, Scio, murmura-t-il en
caressant le cheval.

Il
s’aperçut qu’Annie n’avait pas bougé
d’un millimètre et se trouvait encore au centre de
l’écurie.

— Vous
êtes blessée ? demanda-t-il en la conduisant sous
le plafonnier, pour l’examiner en pleine lumière.

Quand
elle releva la tête vers lui, il sentit son cœur se
serrer. Ses yeux étaient agrandis par la peur et l’épuisement,
ses pansements se décollaient et elle avait des traces de
fumée noire sur le front. Il s’attendait à une
tirade assassine, mais elle enroula ses deux bras autour de son cou
et se pressa contre lui.

— Merci
d’être revenu me chercher. Vous m’avez sauve la
vie, dit-elle avant de poser ses lèvres sur les siennes.

Il
répondit fiévreusement à son baiser et savoura
la douceur de cette bouche si féminine, si tendre et sucrée.
En la serrant plus étroitement contre lui, il la souleva du
sol et sentit sa poitrine ronde s’écraser sur son torse…

Bon
sang, après ce qu’ils venaient de vivre, il n’allait
pas se priver de ce genre de plaisir. Sauf que…

— Une
seconde, dit-il en s’écartant, plongeant son regard dans
le sien. Vous êtes mariée !

— Ça
n’avait pas l’air de vous déranger, au chalet,
dit-elle en recommençant à l’embrasser
voluptueusement.

— Parce
que je n’étais pas censé vous revoir,
protesta-t-il.

— Je
ne suis pas mariée.

— Mais
la voiture appartenait à un certain Jack Ryder.

— C’est
mon père. Il est mort récemment.

— Oh…
Je suis désolé.

— Vous
ne devriez pas, répondit-elle doucement. S’il n’était
pas mort, vous seriez en route pour Reno avec deux charmants hommes
en noir.

Ce
sourire… Il avait su qu’elle était ravissante à
l’instant où cette perruque avait glissé de ses
cheveux. Et malgré les pansements et les traces de fumée,
en cet instant, sa beauté lui faisait chavirer le cœur.

Une
nouvelle fois, il tenta de se ressaisir.

— Qui
est Joanna ? demanda-t-elle.

— Il
faut que vous me parliez de ces hommes en noir, dit-il en dominant
son désir de l’embrasser encore.

Etait-il
cinglé ? Il avait des décisions capitales à
prendre !

— Pourquoi
êtes-vous revenu pour moi ? répliqua-t-elle.

C’était
précisément la question à laquelle il ne
souhaitait pas répondre.

— Joanna
tient cette écurie et y accueille Scio durant l’hiver,
expliqua-t-il.

Elle
hocha lentement la tête, sans cesser de le fixer.

— Pourquoi
êtes-vous revenu ? insista-t-elle.

Il
hésita. Mais il ne tenait pas à répondre, et il
sortit.


Chapitre
4

Une
heure plus tard, ils étaient installés dans le petit
bureau de l’écurie. Ils y avaient trouvé de l’eau
minérale et quelques barres de céréales, qui
s’ajoutaient aux pommes que Garrett avait emportées en
quittant le chalet.

Dès
que Scio s’était sustenté, ils l’avaient
lavé et brossé. Il dormait maintenant dans sa stalle,
une couverture sur le dos.

Annie
étendit ses jambes sur une chaise et croqua dans une golden.
Elle aurait payé cher pour prendre une douche chaude et se
changer… Mais tous ses vêtements étaient au
motel.

— Annie,
il faut que vous m’en disiez davantage au sujet de ces hommes,
commença Garrett.

— Eh
bien… J’ai entendu leur voiture arriver. Ils se sont
arrêtés devant les véhicules accidentés.
Ils vous cherchaient. Ils ont dit que vous m’aviez probablement
tuée, et ils se sont mis à rire.

Elle
en tremblait encore…

— A
quoi ressemblaient-ils ?

Annie
les décrivit : le grand chauve, le petit au sourcil
unique.

— Hum,
pas le genre à passer inaperçus, observa-t-il.

— Vous
les connaissez ?

— Non.
Et vous dites qu’ils connaissaient votre nom ?

— Oui.

— Hormis
Shelby Parker, quelqu’un savait-il que vous alliez passer au
chalet ?

— Non.
Ce qui signifie qu’ils sont avec Shelby Parker, n’est-ce
pas ? C’est Shelby qui les a envoyés, au lieu
d’avertir la police… Pourquoi ?

— Je
ne sais pas. Je m’attendais à un coup de ce genre de la
part de Klugg, mais que me veut cette Shelby Parker ?

— Eh
bien… Vous avez tué sa mère.

A
peine eut-elle prononcé ces mots qu’Annie sentit la
panique fuser en elle. Elle mangeait tranquillement une pomme avec un
assassin ! Mais une autre pensée la saisit
instantanément : Garrett n’était pas un
assassin. En tout cas, pas le genre à commettre un meurtre de
sang-froid, comme ces deux gangsters…

Ce
n’était pas seulement une étrange intuition qui
le lui soufflait. Il avait choisi le métier de garde du corps,
après avoir servi dans l’armée. Tout le monde
savait qu’il était expert en explosifs. A moins d’être
le dernier des imbéciles doublé d’une brute
sanguinaire, pourquoi tuer sa cliente en faisant exploser sa
voiture ? Surtout une cliente avocate, dont la mort déchaînerait
tous les médias ?

— Non.
Je ne l’ai pas tuée, dit-il. Mais Shelby Parker ne peut
pas le deviner. Ce que j’aimerais comprendre, c’est
pourquoi elle ne voulait pas me livrer à la justice. Pour me
tuer elle-même ? Ce n’est pas un peu extrême ?
Et elle se moquait à ce point de ce que vous alliez devenir ?

— Je
ne sais pas, soupira Annie. Elle n’a peut-être rien à
voir avec ces deux hommes. Quelqu’un a pu placer sa ligne sur
écoute. Ce quelqu’un aura appris qu’elle avait
recruté mon père, et écouté mon dernier
message.

— Encore
faut-il avoir le matériel, mais pourquoi pas ? Rien ne
m’étonnerait de la part de Klugg…

— Mais
ils n’ont jamais mentionné ce nom, vous savez,
observa-t-elle.

Il
poussa un profond soupir et se mit à se masser doucement les
tempes.

— Et
d’abord, qui est ce type ? reprit-elle.

— Klugg ?
Un ancien boxeur. Il possède plusieurs boîtes de nuit,
ainsi que des clubs de gym. Le jour où deux de ses associés
ont été retrouvés morts, il a été
accusé d’avoir embauché un tueur à gages.
Elaine était son avocate. Le tribunal l’a jugé
coupable, et il en a rejeté la faute sur elle. Il était
déterminé à faire appel. Il a commencé
par la virer avant de lui adresser des menaces.

— Quel
genre de menaces ?

— Le
genre qui a ôté à Elaine toute envie de se
promener seule la nuit. Un soir, quelqu’un l’a suivie
jusque chez elle, le pare-chocs collé au sien. Le lendemain,
on lui livrait un petit cercueil rempli de roses mortes… Ce
genre de choses. C’est pourquoi elle m’a recruté
comme garde du corps.

— Mais
vous avez dit que Klugg était en prison, objecta-t-elle.
Comment peut-il être responsable de ces actes ?

Il
haussa les épaules.

— Un
type comme Klugg a tout un réseau à son service. Il lui
suffit de claquer des doigts.

— Mais
alors, pourquoi avez-vous été accusé du meurtre
d’Elaine Greason ? Quel aurait été votre
mobile ?

Il
demeura silencieux un instant.

— Je
suis allé voir Klugg en prison, admit-il enfin.

— Quoi ?
Vous le connaissiez ? demanda-t-elle, choquée.

— Bien
sûr que non. Voilà ce qui s’est passé :
il a prié Elaine de lui rendre visite, mais elle ne voulait
plus rien avoir à faire avec lui. J’étais censé
faire comprendre à Klugg qu’il devait la laisser
tranquille, sans quoi, elle allait porter plainte auprès du
procureur. Et j’ai fait passer le message. Klugg m’a
lancé un drôle de regard… Comme si, pour lui,
j’étais un homme mort. Mais aux yeux des flics, cette
visite a un autre sens : Klugg m’aurait engagé afin
que je tue Elaine pour lui.

— Mais
alors, le mobile, c’est…

— L’argent.
Quand je me suis enfui, les flics ont trouvé une enveloppe
pleine d’espèces chez moi. J’étais le
coupable idéal. Je fréquentais quotidiennement la
victime, l’armée avait fait de moi un expert en
explosifs, et mon mobile était aussi évident que
classique : l’appât du gain. Ajoutez à cela
que j’avais tiré sur Randy Larson après
l’explosion de la voiture d’Elaine, quand il tentait de
m’empêcher de fuir les flics… Affaire classée…

— Non,
souffla-t-elle. Malheureusement, ce n’est qu’un aspect de
1’« affaire ».
Car si vous n’avez pas tué Elaine Greason et que Klugg
est bien le meurtrier, il ne voue lâchera pas avant de vous
avoir réduit définitivement au silence. N’est-ce
pas ?

— Exactement.

Elle
n’aurait pas savouré très longtemps l’euphorie
d’être en vie, songea Annie. Le monde dans lequel elle
replongeait était peuplé de gangsters, de voyous et
d’assassins. Et ce n’était pas le sien : elle
était une simple enseignante de maternelle !

— Répétez-moi
très précisément ce que ces hommes ont dit,
reprit Garrett.

Elle
haussa les épaules.

— Pas
grand-chose de plus. Mais ils semblaient prêts à
me
tirer dessus s’ils me trouvaient.

Il
baissa la tête.

— Je
regrette de vous avoir laissée ligotée là-bas.
Heureusement que vous êtes douée pour défaire mes
nœuds.

Annie
secouait la tête, toute à ses pensées.

— Pourquoi
Shelby aurait-elle voulu m’éliminer ? Je ne lui ai
rien fait…

« Sinon
lui mentir au sujet de mon père », songea-t-elle
aussitôt. Mais personne n’était censé le
savoir. Et en quoi était-ce si grave ?

— Si
Klugg intercepte ses messages, elle n’a peut-être jamais
entendu celui que vous lui avez laissé aujourd’hui,
suggéra-t-il. Quand vous l’avez rencontrée,
avez-vous eu l’impression qu’elle agissait seule ?

Annie
baissa les yeux et secoua la tête. Elle n’avait jamais vu
Shelby Parker. Mal à l’aise, elle alla donner le reste
de sa pomme à Scio, afin d’échapper un instant à
l’interrogatoire de Garrett.

— Les
deux Brutus ont-ils dit ce qu’ils comptaient faire ensuite ?

Surprise,
elle sursauta et trouva son compagnon derrière elle. Oh,
Seigneur ! elle avait échappé tant de fois à
la mort, ce soir… Sa mémoire était plus
encombrée qu’un aéroport en plein été.
Mais elle s’efforça de se remémorer les derniers
instants avant l’incendie.

— J’ai
eu l’impression qu’ils voulaient se débarrasser de
quelque chose… Mais j’ignore quoi. Et ils ont parlé
de mettre Reno à sac.

— Reno ?
répéta-t-il en haussant les sourcils.

— Oui.
J’imagine qu’ils ne parlaient pas de toute la ville…
Ils devaient avoir une adresse précise en tête. La
vôtre ? Vous avez vécu à Reno, non ?

— Oui,
mais je logeais dans une petite résidence attenante à
la propriété des Greason…

— Et
alors ?

— Alors
il y a des mois que je n’y habite plus, c’était un
appartement de fonction et je ne crois pas que Robert Greason ait
payé le loyer pour moi en mon absence ! Officiellement,
je suis le meurtrier de sa femme !

— Hum.
Je vois.

— En
plus, il m’a vu tirer sur le pauvre Randy. Toute cette histoire
a dû le rendre hystérique. Si deux hommes en noir se
mettent à rôder dans le quartier, il sera le premier à
alerter la police.

— Bon.
Mais votre fille… Elle vit à Reno, elle aussi.

— Ils
ne connaissent pas son nom. Mon ex a repris son nom de jeune fille et
j’ai tout fait pour passer l’existence de Megan sous
silence.

— Avez-vous
parlé d’elle à Elaine ou à son mari ?
Shelby aurait pu apprendre son existence par sa mère ou son
beau-père.

— Bien
sûr, ils la connaissaient, mais je ne vois pas pourquoi ils
auraient mentionné son nom de famille à qui que ce
soit.

— Il
est possible que j’aie prononcé son prénom,
soupira-t-elle. Et si les messages que je croyais laisser à
Shelby ont été interceptés par quelqu’un
d’autre, je…

— Vous
avez dit que vous ne l’aviez pas fait !

— J’ai
dit que je ne m’en souvenais pas, nuança-t-elle.

— Réfléchissez,
Annie…

Elle
ferma les yeux. Mais son cerveau brassait une telle quantité
d’informations qu’elle ne voyait pas comment se rappeler
ce qu’elle avait dit à la virgule près.

— Je…
J’ai seulement dit à Mlle Parker que vous étiez à
Poplar Gulch, et j’ai mentionné le nom de Ben Miller,
que je venais de lire sur la boîte aux lettres et qui figurait
dans votre dossier…

— Mon
dossier ?

— Euh,
oui, je…

— Laissez
tomber. Mais nous savons comment les deux Brutus ont remonté
ma piste. Aviez-vous dit à Parker Comment vous m’avez
localisé à Poplar Gulch : à partir de
l’immatriculation du camion, quand vous m’avez
photographié devant la maison de mon ex-femme…

— Oh,
mon Dieu ! s’écria Annie, horrifiée. Je lui
ai parlé de ça, oui ! Mais je n’ai pas
prononcé le nom de votre fille.

— Ils
savent tout de même que j’ai une ex-femme et une fille.

— Oh,
si votre fille a des ennuis parce que j’ai commis cette erreur,
je… je ne me le pardonnerai jamais. Je suis vraiment désolée…

Garrett
ne prit pas la peine de répondre et saisit le téléphone
portable avant de s’immobiliser.

— Bon
sang, il est près de minuit et je ne vois pas qui appeler,
maugréa-t-il.

— J’oubliais
que votre ex-femme est danseuse dans un casino… Elle doit
travailler, à cette heure-ci.

Il
lui retourna un regard méfiant.

— Que
savez-vous d’autre à mon sujet ?

— Mère
décédée, père et frère dans
l’Oregon, un neveu qui vient de naître…

— Quoi ?
Un neveu ? Brady a un gosse ?

Annie
sourit.

— Il
s’appelle Nathan. Et sa femme, Lara Kirk.

— Lara
Kirk ? De la famille des Kirk de Riverport ?

— Ça,
je n’en sais rien.

— Et
quoi d’autre ai-je manqué ? demanda-t-il d’un
ton amer.

— Vous
devriez appeler la grand-mère de Megan, suggéra Annie.

— Vous
connaissez aussi la mère de mon ex ?

— Je
sais seulement qu’elle n’est pas très valide et
qu’elle s’occupe de Megan quand votre ex travaille. C’est
elle que vous devriez contacter.

Garrett
secoua tristement la tête.

— Si
je lui dis d’emmener Megan loin de Reno, elle me raccrochera au
nez.

— Alors
allez-y directement.

Il
fronça les sourcils.

— Je
suis un homme recherché, Annie. Je la mettrais en danger.

— Mais
elle a besoin de vous, Garrett. En dehors du fait qu’elle ne
vous a pas vu depuis des mois, et que c’est une éternité
pour un enfant, il est possible que deux hommes soient en route pour
rôder autour de chez elle. Ils pourraient se trouver sur place
dans quelques heures. Vous devez la protéger.

Sur
ces mots, elle se leva et le fixa sévèrement.

— Qu’est-ce
que vous attendez ? insista-t-elle. Allez-vous laisser votre
fille se débrouiller toute seule tant que vous n’aurez
pas réglé vos propres problèmes ?

Il
resta bouche bée quelques secondes avant de répliquer :

— Megan
sera en sécurité tant que je resterai loin d’elle.
Quand ces deux balourds verront que je ne suis pas là, ils la
laisseront tranquille. Mais si je déboule, elle sera en
danger. Exactement comme vous ce soir.

— Vous
abandonnez votre propre fille, lâcha-t-elle d’un
ton
accusateur.

— Je
n’ai pas le choix, Annie ! s’énerva-t-il.
J’ai quitté Reno pour cette raison : afin que Megan
ne courre aucun risque. Et je…

— Comment
osez-vous dire qu’elle est en sécurité sans son
père ? Comment pouvez-vous être aussi égoïste ?

Elle
avait élevé le ton, elle aussi, et après un
instant de surprise il la toisa d’un œil menaçant.

— Vous
ne savez pas de quoi vous parlez !

Tout
le passé d’Annie rejaillit en un flux d’émotions
à Vif, et elle répliqua avec rage :

— Je
suis au contraire très bien placée pour savoir de quoi
je
parle ! Une petite fille a besoin de son père, quelles
que
soient
les circonstances ! Megan compte sur vous ! Sa mère
l’abandonne toutes les nuits, sa grand-mère est une
baby-sitter catastrophique qui se gave d’anxiolytiques, et son
père
préfère se planquer plutôt que…

— Comment
savez-vous tout ça ? Non, à la réflexion,
ne me le dites surtout pas. Je vous ai sous-estimée :
vous êtes une détective très zélée !

— Megan
a besoin de vous, répéta-t-elle. Et vous l’abandonnez…
Encore !

Il
soutint longuement son regard furieux. Enfin, il se rassit au bureau,
prit un bloc-notes et un crayon et griffonna
quelques
lignes.

— Qu’est-ce
que vous faites ?

— J’explique
à Joanna que la maison de Ben a brûlé et que je
lui laisse Scio. Elle a l’habitude de prendre soin de
lui.

— Et
vous, qu’allez-vous faire ? s’enquit-elle en le
regardant signer du nom de Pete Jordan.

— Je
vais à Reno. Je vais emprunter la camionnette de Joanna –
ce que je lui explique également. Elle laisse toujours un
double des clés dans ce tiroir, dit-il en ouvrant le bureau
pour les prendre.

Annie
sentit soudain qu’elle avait la gorge sèche. De quel
droit avait-elle crié ainsi ? Au fond, elle n’était
pas sûre d’avoir raison. Si elle faisait courir un risque
à cette enfant en parlant trop vite…

— Euh,
écoutez, Garrett, je vous ai peut-être donné un
mauvais conseil. Je ne connais pas tous les tenants et aboutissants
de cette histoire, et…

Il
releva les yeux vers elle, s’approcha, effleura ses lèvres
d’un baiser et quitta le bureau.

Sans
hésiter, elle le suivit.

— Je
pars avec vous.

— Non,
répliqua-t-il sans même se retourner.

— Pourquoi ?

— Parce
que c’est trop dangereux.

Elle
s’esclaffa.

— Ah
bon ? Plus dangereux que de manquer finir en torche humaine ?

Il
s’immobilisa. Puis, lentement, il tourna les talons et lui
décocha un regard dur.

— C’est
non, Annie.

Mais
il venait de poser le sac de marin sur le sol, et Annie sauta dessus
pour en sortir le vieux revolver de son père.

— Je
viens avec vous, dit-elle en pointant le canon sur son cœur. Je
dois rentrer à Reno et je n’ai plus de voiture. Et
jusqu’à ce que je récupère le solde de mes
vingt mille dollars de cachet, je ne vous quitterai pas d’une
semelle.

Garrett
conserva tout son calme, jusqu’à ce détail.

— Vingt
mille ? s’écria-t-il. Et vous n’avez pas
trouvé que c’était une somme extravagante ?
Quel genre de détective êtes-vous ?

— Je
vous ai trouvé, non ?

— Oh,
ce devait être un accident ! s’esclaffa-t-il. Mais
dites-moi, vous comptez faire quoi, maintenant ? Me tuer ?

— Je
pourrais commencer par vous tirer dans le pied, répondit-elle
en s’efforçant de paraître crédible.

— Disons
que ce serait moins stupide, en effet, concéda-t-il. Enfin, si
cette arme était chargée…

Un
bref silence suivit.

— Elle
l’est, affirma-t-elle, bien qu’elle fût
profondément déstabilisée.

— Bien
sûr que non. J’ai retiré les balles, et même
si vous en aviez gardé sur vous, vous n’avez pas eu le
temps de les mettre en place. Assez ri, Annie.

Vaincue,
elle ouvrit le barillet et constata qu’il était vide.
Sans mot dire, elle rendit le revolver à Garrett.

— Je
pars avec vous, répéta-t-elle d’un ton buté.

Il
la considéra longuement avant de hocher la tête en ligne
de reddition.

— D’accord…

— Garrett,
j’ai une question à vous poser.

— Je
vous écoute.

Elle
hésita.

— Ce
soir… Pourquoi êtes-vous revenu pour me sauver ?

Durant
un long moment, leurs regards restèrent arrimés l’un
à l’autre. Annie retenait son souffle.

— C’est
une très bonne question, Annie, souffla-t-il. Puis il sourit,
et une lueur espiègle s’alluma dans ses yeux :

— Tout
le monde commet des erreurs, non ?
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Garrett
avait insisté pour qu’Annie aille récupérer
ses affaires au Shut Eye Inn. Depuis le parking, il la regarda payer
sa note au comptoir. Elle avait tout loisir d’appeler la
police. Le bureau du shérif était si proche qu’on
viendrait l’arrêter en moins de cinq minutes. C’était
donc une occasion en or d’empocher sa prime…

Il
n’aurait pas pu lui reprocher de se débarrasser de lui
ainsi. Elle ne méritait pas de risquer sa vie à cause
d’un inconnu. Et pourtant… Oui, en dépit de toute
raison, il avait envie qu’elle reste encore un peu avec lui. Il
fut donc partagé entre la stupeur et l’émotion
lorsqu’il la vit revenir s’installer tranquillement dans
la camionnette et jeter sa valise à l’arrière.

Quoi,
elle était passée à côté de cette
chance unique de conclure sa mission ? Etait-elle naïve ?
Ou excessivement confiante ?…

— Pourquoi
avoir perdu vingt minutes avec ce détour ?
interrogea-t-elle dès qu’ils eurent quitté le
parking.

— Aucune
raison d’exciter l’attention des flics avec la
disparition d’une femme dont la voiture a mystérieusement
fini calcinée chez Ben Miller, expliqua-t-il.

Dire
qu’il s’était tant inquiété au sujet
de ses empreintes dans le chalet ! Quant à Ben, il avait
depuis longtemps l’intention de faire raser les deux bâtiments
pour construire
une
vraie villa avec piscine : par conséquent, Garrett ne
traînerait pas trop de remords avec lui.

— Bien
vu, dit Annie.

Après
avoir quitté la ville, ils roulèrent longtemps en
silence.

Garrett
vérifiait sans cesse qu’ils n’étaient pas
suivis. Il était également inquiet au sujet de Megan,
et le calme apparent d’Annie le torturait : qu’allait-il
faire d’elle ?

Elle
n’avait rien des femmes qui l’avaient séduit par
le passé. Elle était même à l’opposé.
En fait, jusqu’à présent, aucune Annie ne lui
avait jamais accordé un regard. Les Annie n’étaient
pas pour lui. Les Annie aux lèvres pulpeuses et aux yeux
brillant d’intelligence ne prenaient pas le risque de gâcher
leur vie à tout instant. Et surtout, les Annie avaient un
sixième sens pour éviter les hommes à problèmes
dans son genre…

Mais
pas celle-ci. Cette Annie était courageuse, franche, entière
et dotée d’un sacré caractère. Et Garrett
n’avait qu’un moyen de lui prouver sa reconnaissance :
se débarrasser d’elle.

Il
lui jeta un bref coup d’œil de biais. Elle semblait
pensive. Mal à l’aise, même. Que pouvait-elle bien
avoir en tête ?…

— Garrett…

— Hmm ?

Elle
parut hésiter, lui décocha un regard gêné
et détourna les yeux pour déclarer :

— Je
ne suis pas détective privé.

Tiens
donc… Pourquoi cette nouvelle ne le surprenait-elle pas ?
En fait, il n’avait jamais pu se représenter « son »
Annie dans la peau d’une enquêtrice. Depuis le début,
il se doutait qu’il y avait anguille sous roche. Il lui
retourna un regard suspicieux.

— Comment
en avez-vous appris aussi long sur moi, dans ce cas ?

Elle
se mordit la lèvre, comme une enfant prise en faute.

— Mon
père était détective privé. C’est
lui qui a recueilli ces informations.

Il
hocha la tête. Tout s’expliquait !

— Vous
m’avez bien dit qu’il était mort récemment ?

— Oui,
d’une crise cardiaque.

— Alors
c’est lui que Shelby Parker a engagé ?

— Oui.
Et c’est pourquoi j’ignore la raison pour laquelle elle
lui a demandé de l’avertir, elle, plutôt que la
police. C’est aussi pourquoi j’ai commis tant d’erreurs
en venant vous trouver.

— Mais
alors, que faites-vous, quand vous ne vous déguisez pas en
limier ?

— Je
suis institutrice dans une école maternelle privée. Et
j’aime aussi faire de la pâtisserie…
Principalement des cookies.

Garrett
ne put s’empêcher d’éclater de rire. Il
s’aperçut vite que sa compagne n’appréciait
guère sa réaction, mais C’était plus fort
que lui.

— Mais
enfin, Annie… Qu’est-ce qui a bien pu vous pousser à
reprendre la mission de votre père ?

— En
trois mots ? Vivian Beaumont Ryder, soupira-t-elle.

Il
fronça les sourcils.

— Jamais
entendu parler d’elle.

— C’est
normal : c’est ma belle-mère. Elle a besoin de
récupérer le dernier versement de Shelby Parker. Celui
que mon père aurait reçu lui-même s’il
n’était pas mort avant de terminer son travail.

— Ah ?
Et vous vous entendez bien avec votre belle mère ?

— Difficile
à dire : je viens de la rencontrer. Vous
savez,
mon père et moi n’étions pas proches du tout.
Jusqu’au jour de sa mort, je ne l’avais vu que trois fois
depuis mon cinquième anniversaire. Et Vivian est sa sixième
femme.

— Je
ne vous suis plus, avoua-t-il.

— Mon
père était un homme à femmes, expliqua-t-elle.
Il ne m’a jamais accordé la moindre attention ou la plus
petite place dans sa vie. Je sais qu’il a divorcé cinq
fois, mais je n’ai pas connu toutes ses épouses. Je n’ai
vu Vivian qu’après sa mort, à l’hôpital.

— Franchement,
je ne comprends pas : pourquoi aider cette femme qui n’est
rien pour vous, et vous lancer dans une aventure aussi dangereuse ?
Ça me paraît un peu délirant.

— A
moi aussi, soupira-t-elle.

Garrett
devait pourtant reconnaître qu’il était mal placé
pour reprocher à quelqu’un de prendre des risques
inconsidérés. Il songea à Randy. Quand cet
imbécile l’avait menacé de son arme, il avait dû
se défendre, mais il en était encore malade. Le gros
Randy n’était qu’un balourd qui rêvait de
devenir catcheur professionnel… La balle de Garrett avait-elle
tué ce rêve ?

Il
regarda Annie croiser les jambes, comme si elle s’apprêtait
à dérouler une longue histoire. Parfait. Cette
conversation le tiendrait éloigné de ses propres
hantises.

— Mon
père est revenu me voir il y a six jours, expliqua-t-elle. Il
était à Reno et voulait m’emmener dîner. En
fin d’après-midi, il avait voulu quitter la ville, mais
l’autoroute était fermée. Il m’a dit qu’il
était en mission et qu’il devait localiser un homme en
fuite. Il a également

précisé
qu’il savait déjà où vivait cet homme.
C’était vous, Garrett.

— Oui.
Quel horrible accident, ce jour-là, dit-il en se rappelant la
date de sa visite à Megan.

Une
visite à distance, hélas.

— Donc,
vous êtes allée dîner avec votre père ce
soir-là, observa-t-il.

— Eh
bien non. Justement. Je… j’étais en colère
contre lui. Il se servait de moi comme d’un bouche-trou dans
son emploi du temps, parce qu’il avait quelques heures à
tuer. Toute ma vie, j’ai espéré qu’il me
témoigne de l’intérêt, de l’affection.
Ce soir-là, j’ai décidé que c’était
trop tard. Et il est mort dans la nuit.

— Hum.
La culpabilité, lâcha-t-il très bas.

Il
en connaissait un rayon, dans ce domaine. Oh oui ! Il était
coupable. Coupable d’avoir laissé son frère Brady
s’occuper seul de leur père. Coupable de n’avoir
pas vérifié la voiture d’Elaine. Coupable d’avoir
abandonné
Megan…

— Le
lendemain, Vivian est venue me voir, reprit Annie. Elle refusait de
dire à quiconque que mon père était mort :
elle m’a supplié de reprendre sa mission là où
il l’avait laissée.

— Uniquement
pour l’argent ?

— Mon
père avait déjà joué et perdu les
cinquante pour cent d’acompte versés par Shelby Parker,
soupira-t-elle. Ainsi que le solde qui lui restait à empocher…
Mox, son prêteur sur gages, a appris sa mort et dit à
Vivian qu’elle avait quinze jours pour honorer sa dette.

— Mox ?
Bon sang, c’est une véritable ordure ! Je l’ai
déjà croisé au casino, quand je travaillais dans
la sécurité… C’était juste avant de
devenir garde du corps. Votre belle-mère a raison de le
prendre au sérieux.

Elle
hocha la tête.

— Il
faut que je parvienne à récupérer cette somme
auprès de Shelby. Mais vous avez raison au sujet de la
culpabilité, ajouta-t-elle. Quand je pense que j’ai
tourné le dos à mon père ce soir-là…
Il faisait un effort, et je l’ai repoussé.

— Annie…
Vous ne pouviez pas deviner qu’il allait mourir durant la nuit.

— Je
le sais, mais ça ne change rien. Le moins que je puisse faire,
c’est de me racheter un peu en finissant son travail. Je veux
rendre un dernier témoignage de respect à mon père
et aider Vivian. Ce n’est pas une femme très
sympathique, mais elle n’est pas mauvaise. Et je n’aimerais
pas qu’elle se fasse casser les jambes à coups de barre
de fer par ce mafieux.

Garrett
songea que cette femme aurait de la chance si Mox s’en tenait
là, mais il garda cette réflexion pour lui.

Annie
soupira.

— Et
vous, vous êtes proche de votre père ?

Il
ne put s’empêcher de rire. Non par cynisme, mais parce
que la question était absurde.

— Mon
père est un alcoolique fini. La seule personne dont il soit
proche, c’est Jack Daniels.

Il
observa une courte pause avant d’ajouter :

— Ma
mère buvait aussi. C’est comme ça qu’elle
s’est tuée en voiture.

— Quoi ?
Ils buvaient tous les deux ? J’imagine que vous n’avez
pas eu une jeunesse facile…

— C’était
pire pour mon frère. Brady est à peine plus âgé
que moi, mais il a pris son rôle d’aîné à
bras-le-corps. Il veillait jalousement sur moi et faisait tout pour
que notre famille conserve une apparence respectable. Ce qui n’était
vraiment pas le cas…

— Oh !
Je suis désolée, Garrett.

Il
lui décocha un clin d’œil.

— On
dirait que nous n’avons pas eu beaucoup de Chance avec nos
pères respectifs.

— Votre
frère sait-il où vous êtes, maintenant ?

— Non.
La dernière fois que je lui ai parlé, c’était
il y a quatre mois, en août, juste avant que tout dérape.
Il est dans la police. J’ai préféré le
laisser hors de tout ça et ne rien lui dire.

— Quoi ?
Mais il a dû regarder les informations, lire les journaux !
Il sait forcément que vous avez fui après avoir tiré
sur Randy Larson ! Il doit se demander où vous êtes
passé…

— Probablement.

— Et
il doit être mort d’inquiétude.

— Non,
j’en doute fort. Nous ne nous sommes pas vus depuis des années.

— Mais
alors vous devriez…

— Annie,
pourriez-vous cesser de vouloir arranger mes relations avec ma
famille ? Il me semble que vous avez assez à faire avec
la vôtre.

— Mais…

— Tant
que je n’aurai pas lavé ma fierté, je n’irai
pas trouver Brady. Et je préfère qu’il se pose
mille questions plutôt que de savoir ce qui s’est passé.

— Mais…

— Ça
suffit, maintenant. Taisez-vous.

A
ces mots, elle se renfonça dans son siège et fixa la
fenêtre. Il l’avait peut-être offensée, mais
en ce moment, cela lui était égal. Il n’aimait
pas être obligé de parler de Brady et de son père.
Non, il n’avait pas besoin de ça
pour
réaliser qu’il avait gâché sa vie. Et
maintenant, ses erreurs allaient peser sur Megan.

Enfin,
pour être honnête, c’était déjà
fait. La femme qu’il avait épousée était
presque devenue suicidaire en apprenant qu’elle était
enceinte. Et aujourd’hui, elle voulait se remarier. Bien avant
le début de cette affaire, elle avait appelé Garrett
pour lui offrir la garde exclusive de Megan contre vingt mille
dollars en liquide. Elle avait l’intention de s’établir
à Las Vegas avec son nouvel amant, Gary. A l’évidence,
le Gary en question ne tenait pas à vivre avec la fillette de
trois ans d’un autre.

Et
comment un type qui travaillait au service de sécurité
d’un casino aurait-il pu trouver une telle somme ? Il
pouvait remercier Robert Greason. Car Greason était alors en
quête d’un garde du corps pour sa brillante et splendide
épouse. Greason offrait non seulement le loyer d’un
logement de fonction, mais aussi deux fois le salaire du casino.
Naturellement, Garrett avait sauté sur l’occasion.

Deux
mois plus tard, Elaine était morte et lui, recherché
pour meurtre. Et la question demeurait entière : s’il
n’était pas en mesure de donner à son ex ce
qu’elle réclamait et de veiller sur Megan, qui le ferait
à sa place ? Qu’allait-il arriver à sa
fille ?

— Annie…
Je regrette de vous avoir parlé sur ce ton.

Elle
ne répondit pas.

— S’il
vous plaît, Annie… Je suis sincèrement désolé.

Tournée
vers la fenêtre, elle lui cachait son visage. Il ne voyait que
les longues boucles de ses cheveux.

Comme
ils traversaient une ville, l’éclairage de la rue lui
permit de discerner ses mains, posées à plat sur ses
genoux. Et il comprit alors qu’elle s’était
endormie.

Lui-même
était à bout de forces. Il fallait qu’il
s’arrête. D’ailleurs, la jauge d’essence
était dans le rouge. Il attendit cependant de trouver une zone
déserte pour s’arrêter sur le bas-côté,
là où aucun véhicule ne pourrait les repérer.

Sa
jambe le faisait tellement souffrir qu’il étouffa un
gémissement en ôtant sa ceinture de sécurité.
Annie n’avait pas bougé d’un millimètre.

Il
étendit son siège et ferma les yeux. Aussitôt, le
petit visage de Megan lui apparut, et une lame s’enfonça
dans son cœur. Tous ces mois passés loin d’elle,
et qui ne lui seraient jamais rendus. Ces mois qui avaient dû
être plus terribles encore pour sa fille.

Il
n’aurait jamais dû quitter Reno.

Mais
il ne pouvait pas être un père en prison, et il ne
pouvait pas davantage être un père en liberté –
car il n’était pas en liberté : il était
en sursis.

Il
n’y avait qu’une solution. Fuir. Mais cette fois avec
Megan.









Il
était encore plus beau que la veille. La lumière du
petit matin faisait jouer des reflets d’or dans ses cheveux.
Annie n’osait pourtant s’approcher plus près, de
crainte de le réveiller. Elle avait dormi d’un trait.
Mais sans doute pas plus de quatre ou cinq heures.

Quand
Garrett ouvrit les yeux, elle se recula sur son siège, les
joues rouges de confusion.

— Bonjour,
murmura-t-il.

Elle
frémit. Ce regard ! Même ensommeillé, il
était perçant, hypnotique…

— J’aimerais
reprendre la route tout de suite, ajouta-t-il.

— Bien
sûr.

— Nous
allons devoir faire demi-tour pour prendre de l’essence à
la station-service. Il y en avait une un ou deux kilomètres
plus haut.

— Très
bien. J’espère qu’ils auront du café.

Le
petit magasin de la station vendait non seulement du café,
mais aussi des beignets et du jus d’orange. Après s’être
soigneusement lavé le visage dans les toilettes, Annie en fit
provision et revint vers la camionnette. Sous les rayons du soleil
levant, Garrett faisait le plein et Annie se demanda soudain comment
il comptait payer. D’ailleurs, puisqu’il avait quitté
Reno en catastrophe, de quoi vivait-il ?

Elle
le rejoignit et lui proposa sa carte bancaire.

— Non
merci, je n’en ai pas besoin, répondit-il en souriant.

Un
instant plus tard, ils reprenaient la route, et elle l’écoutait
distraitement lui fournir l’explication de ce mystère en
dévorant des beignets aux myrtilles :

— … Donc,
j’avais déjà du liquide sur moi. Et comme Ben
Miller me devait un peu d’argent, je n’ai pas eu de mal à
m’en sortir. J’ai des économies à la
banque, mais je ne peux pas y toucher, en effet.

— C’est
un bon ami, ce Ben.

— Le
meilleur. Mais il est vrai que les amis de l’armée sont
ceux qui durent, surtout quand on a vécu le combat ensemble.

Comme
il ralentissait en rejoignant l’autoroute, Annie lui tendit son
café et avala une gorgée du sien.

— Une
fois que nous aurons atteint Reno, quel est votre plan ?
demanda-t-elle.

— Je
vous dépose chez vous. Ensuite, j’irai chercher Megan,
et je quitterai la ville avec elle. Personne ne saura
que
je
suis revenu à Reno.

— Mais
si Laurel et Hardy savent que votre ex et Votre fille vivent chez
votre ex-belle-mère, ils seront à l’affût,
non ?

— Laurel
et Hardy ? Les deux Brutus ?

— Oui.

— C’est
juste, ils pourraient rôder dans le coin.

— Mais
ils ne me connaissent pas.

Il
haussa les sourcils.

— Pardon ?

— Ils
connaissent mon nom, mais ils ne m’ont jamais vue. Shelby
Parker non plus ne m’a jamais vue. Ni personne qui soit mêlé
à cette histoire. Je pourrais me rendre sur place et m’assurer
que Megan va bien.

Il
lui décocha un regard trouble et ne dit rien.

— Pensez-y,
conclut-elle en roulant sa serviette en boule pour l’enfoncer
dans le gobelet vide.

— Inutile
d’y penser, grommela-t-il
à
l’instant
où ils parvenaient dans la banlieue de Reno. C’est une
très mauvaise idée. Il n’y a aucun moyen d’être
sûr qu’ils ne vous reconnaîtraient pas.

— Ni
l’inverse, affirma-t-elle tranquillement. Où
comptez-vous dormir, à Reno ?

— Je
trouverai un hôtel près de l’aéroport. Les
flics ne vont jamais jeter un coup d’œil par là-bas,
et…

— Non,
venez chez moi.

Il
lui jeta un nouveau coup d’œil inquiet et poussa un
profond soupir.

— Annie,
je vais finir par penser que vous n’avez aucun instinct de
survie.

— Je
n’étais pas loin de partager votre avis, hier. Vous avez
sans doute raison. En outre, vous avez déjà dû
vous rendre compte que je ne suis pas très douée avec
les hommes.

Visiblement
déstabilisé, il haussa les sourcils, mais évita
de croiser son regard.

— Qu’est-ce
que ça veut dire ?

— Ça
veut dire que je choisis toujours le mauvais numéro.

— Par
exemple ?

— Par
exemple le dernier : un joueur invétéré.
Celui d’avant avait oublié qu’il n’avait pas
divorcé. Celui d’encore avant était incapable de
garder un travail plus de deux jours. Il y a eu aussi cet amoureux de
la bière qui…

— Ça
va, ça va, je vois le tableau.

— Cette
fois, enchaîna-t-elle gaiement, j’ai contourné le
problème. Je n’ai pas choisi un homme, j’ai choisi
un enfant.

Il
se retourna vers elle et la dévisagea avec méfiance.

— Etes-vous
en train de me traiter de gamin ?

— Non,
répondit-elle en riant. Je veux seulement aider votre petite
fille. Je veux qu’elle retrouve son père. J’ai
fait fausse route en cherchant à effacer ma faute avec mon
père en aidant sa femme. Il vaut bien mieux que j’aide
votre fille.

— Alors
si je comprends bien, maintenant, vous me comparez à votre
père, observa-t-il sèchement.

Annie
prit une longue inspiration. L’émotion lui nouait la
gorge.

— Garrett,
je ne sais pas comment mon père a retrouvé votre ex,
mais il s’est installé devant chez elle pour faire le
guet, exactement comme ce que j’ai fait hier devant l’épicerie
de Poplar Gulch, n’est-ce pas ?

— Oui,
je suppose. Il savait peut-être que Megan fêtait ses
trois ans.

— Admettons.
Donc, il a pensé que vous passeriez la voir ce jour-là.
Et naturellement, c’est ce qui est arrivé.

— Oui,
mais j’ai attendu des heures qu’elle sorte de la maison
et…

— Et
vous lui avez parlé.

— Non !
Pas du tout. Je ne pouvais pas courir ce risque. Et sa mère et
sa grand-mère étaient avec elle. Je voulais seulement
la voir.

— Mon
père vous a donc observé en train d’observer la
maison jusqu’à ce que Megan apparaisse.

— Oui,
j’imagine. Mais je ne l’ai vue que durant une minute, le
temps qu’elle monte dans la voiture et qu’elle s’éloigne.

— En
d’autres termes, vous avez roulé durant des heures, et
vous êtes resté à attendre sur le parking
uniquement pour l’apercevoir quelques secondes.

— Je
ne l’avais pas vue depuis des mois… J’avais peur
que Tiffany ait mis sa menace à exécution : elle
voulait la faire placer en foyer d’accueil.

— Et
pendant que vous attendiez, mon père a dû passer
quelques coups de fils pour obtenir le nom et l’adresse du
propriétaire de votre véhicule – Ben.

— Sans
doute, oui.

— Et
après, quand il n’a pas été en mesure de
vous suivre à cause de cet accident qui bloquait la
circulation, il m’a appelée. Vous comprenez, Garrett ?
Il m’a appelée à cause de vous !

Elle
savait que sa voix trahissait son émotion, mais cela lui était
égal. Garrett plongea soudain son regard dans le sien. Un
regard intense.

— En
vous regardant, mon père a compris ce que votre fille
représente pour vous.

— Je
crois que…

— Et
il a eu honte. Honte de toutes ces années où il n’a
probablement pas songé une seule fois à mon
anniversaire. Grâce à vous, il a eu envie de faire un
effort. De m’appeler. Mais je l’ai envoyé
promener, et j’ai perdu ma dernière chance de le revoir.
Je ne peux pas changer le passé, mais je peux en tirer la
leçon. Laissez-moi vous aider. J’ai pris une semaine de
congés, et il me sera facile de…

— Annie,
bon sang, je suis un homme recherché ! Vous enfreignez la
loi si vous…

— N’essayez
pas de m’arracher ça, menaça-t-elle. Vous avez
besoin d’aide, et vous le savez !

— Vous
croyez avoir pensé à tout ? Est-ce que vous vous
rendez compte que vous pourriez vous retrouver dans une situation
aussi dangereuse que cette nuit, dans la grange de Ben ?

— Oui,
dit-elle en le fixant droit dans les yeux.
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Chaque
particule de son être se révoltait contre l’idée
de mettre Annie en danger, et Garrett ne savait plus quels arguments
avancer. Le grand cœur de la jeune femme la conduisait à
vouloir être en paix avec la mémoire de son père,
et c’était le même cœur innocent qui lui
avait fait confiance… Elle méritait d’être
protégée, et non de se retrouver dans les pires
ennuis !

Mais
à la vérité, il avait besoin d’aide, au
moins jusqu’à la fin de la journée : plus il
y réfléchissait, et moins il voyait comment entrer chez
son ex-belle-mère pour repartir avec Megan. S’il
choisissait la force, non seulement sa fille en serait traumatisée,
mais il aurait la police sur les talons en un rien de temps.

Un
autre détail le turlupinait : Annie avait dit que les
deux Brutus cherchaient « quelque chose ». De
quoi pouvait-il bien s’agir ? Il n’avait rien
emporté avec lui qui ne lui appartienne pas… Qu’est-ce
que cet incendie était censé détruire ? Et
ce mystérieux objet avait-il effectivement brûlé ?

Autant
de questions sans réponses.

Annie
habitait un petit village proche de Reno, à moins d’une
dizaine de kilomètres de chez Lauren Boothe, la mère de
Tiffany. Les rues étroites avaient conservé leur charme
rural, et les maisons étaient plutôt anciennes. La
plupart
des habitants étaient des étudiants de Reno attirés
par les loyers bon marché.

La
maison d’Annie se trouvait derrière une petite résidence
moderne flanquée d’un parking ; il la déposa
près de sa drôle de petite voiture hybride, et attendit
de la voir ouvrir la porte d’entrée pour poursuivre son
chemin. Elle lui avait conseillé de garer la camionnette un
peu plus loin, dans un parking souterrain où les plaques
californiennes du véhicule seraient moins soumises aux
regards.

Quelque
minutes plus tard, il arrivait chez elle, pratiquement certain de
n’avoir pas été suivi. Sa jambe le faisait moins
souffrir aujourd’hui, et, pour la première fois depuis
des mois, il espéra que ce fût un signe tangible de
convalescence.

Bon
sang, elle avait laissé la porte ouverte… Décidément,
elle était beaucoup trop confiante !

Il
franchit le seuil.

— Annie ?

— Une
seconde !

Le
cri provenait d’une porte fermée au fond du salon, et il
fit quelques pas dans la grande pièce, jetant un regard
curieux autour de lui. Son intérieur lui ressemblait : il
était lumineux et plein de vie. Elle aimait les couleurs
primaires, et il se rappela alors qu’elle enseignait à
des enfants de maternelle. Ce qui n’avait rien de très
étonnant non plus… Avec son caractère têtu,
sa générosité et son visage d’ange, elle
devait faire des merveilles avec les petits.

Un
sapin de Noël trônait dans un coin de la pièce,
devant une grande fenêtre, protégeant des piles de
paquets. Il se demanda qui allait les recevoir ; ou qui les
avaient offerts. Sur un buffet, il aperçut une collection
impressionnante de boîtes anciennes – en métal, en
porcelaine ou en bois.

Il
comprit d’où provenait le parfum fleuri qui flottait
dans l’air quand elle émergea de la salle de bains, les
cheveux encore humides et ramenés derrière ses
oreilles. Elle les avait attachés avec d’autres petites
pinces : mauves, cette fois, assorties à son T-shirt. Son
pantalon noir moulait admirablement ses formes, et elle semblait plus
jeune et fraîche que jamais.

— J’en
avais assez de sentir la fumée, expliqua-t-elle en passant
dans le coin cuisine, ouvert sur le salon.

Bon
sang, elle était ravissante. Il en était même
troublé… Mais elle se tenait si loin de lui qu’il
se demanda si elle l’évitait. Avait-elle changé
d’avis à son sujet ? Si c’était le
cas, il pouvait difficilement le lui reprocher.

— Ecoutez,
Annie, articula-t-il péniblement, parfois, une idée qui
paraît excellente au premier abord s’avère…

— Des
œufs, ça vous dirait ? demanda-t-elle en ouvrant le
réfrigérateur.

Il
soupira.

— Oui,
ce serait parfait. Après quoi, je vous laisserai.

— Pendant
que je les prépare, vous voulez prendre une douche ? Ceci
dit, je n’ai malheureusement pas de vêtements propres à
vous offrir.

— Ça
ira. Je ne…

— Ensuite,
nous réfléchirons au meilleur plan possible.

— Annie,
écoutez-moi, je…

— Pourquoi,
vous avez déjà une idée ? demanda-t-elle en
posant les œufs et le beurre sur le comptoir.

Il
prit une longue inspiration. Elle n’avait pas changé
d’avis, et il aurait été un fieffé menteur
s’il prétendait qu’il n’en était pas
infiniment soulagé. Il était seul depuis si longtemps…

— Je
vais me laver avant de passer à table. Avez-vous un savon qui
ne sente pas le patchouli ?

— Pour
votre gouverne, c’est du chèvrefeuille. Et non,
désolée : il va falloir vous en contenter.









Garrett
fut stupéfait de ce qu’il trouva sur la table : une
omelette aux oignons accompagnée d’une salade frisée
savamment couverte de pignons et de parmesan sous un filet de
vinaigre balsamique. Lui qui aurait juré que cette femme ne se
nourrissait que de sandwichs… Eh bien, il avait tout faux.

Il
s’assit face à elle et mangea en silence. C’était
délicieux, mais il ne parvenait pas à penser à
autre chose qu’à Megan. Son inquiétude augmentait
à chaque seconde. Les deux Brutus avaient dit qu’ils
mettraient « à sac » le lieu qu’ils
visaient… Ils n’allaient donc pas se contenter de
tourner autour de la maison. Ils préparaient un cambriolage en
bonne et due forme. Voire un autre incendie. Et ils n’étaient
pas du genre à se préoccuper de savoir si leur cible
était habitée ou non…

Devait-il
prévenir Tiffany ? Si elle était bien chez sa mère
en ce moment, auprès de Megan, elle devait dormir à
poings fermés. Elle finissait son service vers 7 heures, au
casino. De toute façon, il était plus probable qu’elle
se soit déjà installée chez son nouveau
compagnon. Or, Garrett savait qu’il n’obtiendrait rien de
son ex-belle-mère, encore moins au téléphone.
Tant pis, ils devraient se rendre sur place eux-mêmes, tout en
évitant de se faire repérer par les deux loustics…
et en veillant à ne pas attirer la police non plus !

— Votre
voiturette ne nous sera d’aucun secours, observa-t-il en
réalisant trop tard qu’il avait parlé à
voix haute.

— Ma
« voiturette » ? Pour votre information,
c’est un prodige de la technologie ! protesta Annie. Elle
émet une infime quantité de carbone.

D’un
geste brusque, il se leva et prit les assiettes pour les déposer
dans l’évier.

— Nous
avons besoin de nous rendre sur place séparément. Il
nous faut donc deux véhicules. Or, je ne peux pas me cacher
dans votre engin prodigieux : il est trop petit. Et il n’est
pas assez puissant non plus. Il me faudrait quelque chose comme un
break. Je ne peux pas en louer un moi-même, à cause de
la pièce d’identité, mais je peux vous donner
l’argent pour que vous…

— Mon
voisin Danny a un vieux break, coupa-t-elle. Je crois qu’il
roule très bien.

— Oubliez
ça. Votre ami serait impliqué, il risquerait d’avoir
de sérieux ennuis.

— Bien
sûr que non ! Je ne lui dirai pas un mot, répliqua-t-elle
en souriant.

Garrett
réfléchit. La location d’une voiture leur
prendrait un temps précieux.

— Je
me contenterai de me garer à distance de la maison, enchaîna
Annie. Ensuite, je pourrais me faire passer pour une représentante
qui offre des frais de scolarité en maternelle. L’idée
vous paraîtra peut-être curieuse, mais j’ai
l’intuition que votre ex-belle-mère n’est pas du
genre à poser beaucoup de questions.

— Bien
vu. Si quelqu’un vient proposer à Lauren Boothe un peu
d’aide pour garder Megan, elle ouvrira tout grand sa porte.

Il
regrettait de ne pas voir sa fille lui-même, et de
laisser
Annie régler cette affaire seule. Mais son plan était
habile.

— Bon.
Reste à nous trouver des déguisements, reprit-il.

Elle
acquiesça, et sortit frapper à la porte de son voisin.
Un instant plus tard, elle revenait avec les clés de voiture.
Puis, comme elle l’invitait à la suivre dans sa chambre,
il s’efforça de se concentrer sur ce qu’ils
avaient à faire pour ne pas regarder son lit.

Son
grand lit couvert d’oreillers rouges, et qui paraissait si
confortable… Il reporta son attention sur Annie et contempla
sa bouche pulpeuse. Leur dernier baiser était si loin. Si
seulement il avait le temps de…

— J’ai
acheté deux perruques, expliqua-t-elle. L’une est restée
dans la grange, mais…

Elle
exhiba la seconde sous ses yeux. Un carré blond, très
clair. Elle insista pour qu’il l’essaie, ajoutant qu’ils
pourraient ensuite la couper, mais Garrett demeura ferme : avant
tout, c’était elle qui devait être déguisée,
et le plus soigneusement possible. Avec un soupir, elle retourna dans
la salle de bains. Quand elle en sortit, il resta bouche bée
quelques secondes : elle avait ôté ses pansements,
à l’exception de celui de son menton. Les ecchymoses
étaient cachées sous le fond de teint, et ses yeux
outrageusement maquillés lui donnaient un air de femme fatale…
Ce blond lumineux lui allait très bien, mais il la préférait
largement au naturel. Elle avait changé son T-shirt pour un
chemisier pourpre, et il songea encore à leur baiser passionné
dans l’écurie de Joanna.

Mais
elle lui tourna le dos pour fourrager dans un placard et en sortir un
sweat-shirt à capuche gris clair, qu’elle colla contre
son torse. Ils éclatèrent de rire. Il était trop
court d’une bonne quinzaine de centimètres…

Garrett
l’enfila tout de même : il lui donnait une tout
autre allure, et après tout, c’était bien le but
recherché. Il prit aussi une paire de lunettes noires. Malgré
lui, il ne pouvait détacher son regard du visage d’Annie,
de ses poignets si fins, de sa poitrine qui pointait sous le
chemisier… Il se rappelait aussi la chaleur de son corps
contre le sien, quand ils chevauchaient Scio.

— Au
moins, je n’aurai pas froid, dit-elle en enfilant une longue
redingote noire. Alors qu’en dites-vous ? J’ai l’air
d’une fonctionnaire officielle ?

— Vous
êtes parfaite. Mais je n’aime pas beaucoup l’idée
que vous preniez votre voiture.

Elle
fronça les sourcils et réfléchit.

— Mme
Dodge habite à côté, et elle a une Ford. Si je
lui fais des cookies, elle acceptera de me la prêter.

— Ce
serait l’idéal.









Leur
plan était simple. Garrett donna à Annie l’adresse
précise de la mère de Tiffany et partit au volant du
break, caché derrière ses lunettes noires. Annie
attendrait un quart d’heure pour le suivre dans la Ford de Mme
Dodge.

Il
était presque 11 heures quand elle se gara devant la petite
maison ; une centaine de mètres plus bas, elle avait
croisé le break de Danny arrêté devant le
trottoir, et elle s’était retenue de vérifier que
Garrett était toujours au volant. En tout cas, il n’y
avait pas trace des deux Brutus dans les parages.

Une
épaisse chemise sous le bras, elle se dirigea vers le porche
d’un pas assuré, comme si elle avait pris rendez-vous.
Bientôt, une femme d’une cinquantaine d’années
lui ouvrit. Annie entendit le son d’une télévision
allumée derrière elle.

— Madame
Boothe ? Enchantée, je représente l’Association
des maternelles privées du Nevada. Je suppose que vous avez
entendu parler de nous ?

Lauren
Boothe semblait avoir eu une vie peu reposante. Ses traits étaient
fatigués, et elle avait le teint jaunâtre. Ses cheveux
gris avaient été teints quelques mois plus tôt,
mais elle avait visiblement renoncé à en prendre soin.

— Non,
jamais entendu parler, répliqua-t-elle, déjà
prête à claquer la porte.

Annie
glissa son pied dans l’embrasure et reprit :

— Nous
offrons de payer tous les frais de scolarité aux enfants qui
répondent à nos critères de sélection.

C’était
bien la première fois qu’Annie se félicitait que
son pays ne propose aucune maternelle gratuite ! En principe,
cette femme allait sauter sur cette occasion en or. On lui offrait de
s’occuper de la fillette durant toute la journée, et
dans les meilleures conditions possibles…

— Tous
les frais ? répéta-t-elle en ouvrant plus grand la
porte.

— Absolument.
Pour les enfants qui correspondent au profil requis.

— Mais
c’est que… sa mère n’est pas là.

— Ce
n’est pas grave, répondit Annie d’un ton très
professionnel, en baissant les yeux sur son prétendu dossier.
Nous sommes habilités à faire passer un test à
Megan Skye. C’est bien son nom, n’est-ce pas ?

— Euh,
techniquement, oui, mais elle porte le nom de sa mère, parce
que son père est, euh…

Elle
parut hésiter. Naturellement, elle ne tenait pas à
compromettre ses chances d’envoyer Megan à l’école.

— Son
père n’est plus là, conclut-elle.

— Hum.
Très bien. Je peux entrer ?

— Je
vous en prie, dit Lauren Boothe en lui cédant le passage. Ça
ferait du bien à la petite de fréquenter d’autres
enfants… Et Dieu sait que j’ai assez à faire,
sans m’occuper d’une gamine de trois ans. Mais les écoles
sont si chères…

— Oui,
je vous comprends, renchérit Annie. Nous sommes là pour
ça.

Le
salon était sombre, et une forte odeur de tabac imprégnait
les murs. Bon sang, cette femme ne pouvait-elle pas fumer dehors ?
Ou aérer ? Elle ne savait donc pas que les enfants sont
particulièrement sensibles à un environnement toxique ?
Annie s’efforça de rester dans son rôle et de ne
rien trahir de sa colère.

Enfin,
elle aperçut Megan.

La
fillette dansait dans un couloir, vêtue d’un tutu mauve
et de chaussons rouges. Ses boucles blondes dansaient autour de son
petit visage et, toute à son enthousiasme, elle heurta soudain
une table couverte de magazines people. Comme la pile s’effondrait
sur le sol, Lauren Boothe lui fit les gros yeux.

— Regarde
un peu où tu mets les pieds, Megan, et calme-toi. Tiens, va
éteindre la télé et t’asseoir près
de la gentille dame qui va te faire passer un test.

Tandis
qu’Annie allait rejoindre l’enfant dans le canapé,
Lauren se tourna vers elle.

— Vous
voulez un café ?

Non,
elle ne voulait pas de café, mais envoyer cette femme un
moment dans la cuisine était une bonne idée. Sans
détacher son regard de la fillette, elle acquiesça.

Annie
passait toutes ses journées auprès d’enfants de
cet âge, et elle avait vu bien des petites filles craquantes.
Mais elle discerna immédiatement un charme bien particulier
chez Megan Skye. Elle avait hérité du grand regard
séducteur de son père, ainsi que de son menton.

De
petites fossettes se formaient sur ses joues dès qu’elle
souriait. Et sa longue chevelure avait l’air d’une
extension de toute l’énergie qu’elle irradiait.

N’importe
qui aurait fondu devant cette adorable gamine…

— Bonjour
Megan, dit-elle.

— J’ai
trois ans, répondit Megan en levant trois doigts.

— Ça,
c’est bien.

— C’est
quoi, un tesse ?

— Un
test ? C’est répondre à des questions.

Megan
mit sa main devant sa bouche et rit.

— Des
questions comme quaaaaa ?

— Comme :
quel âge as-tu, expliqua Annie.

— J’ai
trois ans, s’exclama-t-elle aussitôt en relevant ses
doigts.

— D’accord.
Maintenant, parlons de ton papa. Comment s’appelle-t-il ?

Megan
passa ses bras autour de ses épaules, comme si elle se faisait
un câlin toute seule.

— Il
s’appelle papa. Je l’adore, mon papa !

— Et
je suis sûre qu’il t’adore aussi, ma puce, répondit
Annie en souriant.

— Il
est parti.

— Ah !
Et ta maman ?

— Maman
va épouser Gary.

— Mais
elle vit ici avec toi, non ?

Megan
haussa les épaules.

— Elle
va beaucoup chez Gary.

Annie
passa son bras autour des épaules de l’enfant.

— Alors
c’est mamie qui s’occupe de toi.

Megan
se mit encore à rire. Puis elle se mit debout sur le canapé
et se pencha à l’oreille d’Annie pour chuchoter :

— Mamie
fait sortir de la fumée de son nez !

Annie
prit un air impressionné.

— Ouah !

— Comme
un dragon !

— Oh
lalaaaaaaa…

Lauren
Boothe choisit ce moment pour revenir dans le salon, chargée
d’un plateau. Annie l’aida à poser les deux tasses
de café sur la table basse.

— Alors ?
Comment se sort-elle de ce test ? s’enquit Lauren.

Elle
s’enfonça dans le vieux fauteuil qui devait être
son favori : près de l’accoudoir, Annie repéra
un cendrier rempli de mégots, un briquet, une télécommande
et un assortiment de boîtes de médicaments qui
n’auraient pas dû se trouver à la portée de
Megan.

— Très
bien, assura-t-elle. Megan, sais-tu compter jusqu’à
dix ?

La
petite se frotta le nez et annonça :

— Six,
cinq, dix !

Sa
grand-mère fronça les sourcils.

— Essaie
encore, Megan. C’est un test pour une école gratuite. Tu
peux faire mieux. Tu l’as vu à la télé…

— Cela
n’a pas d’importance, intervint Annie. Tout ce que nous
attendons de nos candidats, c’est qu’ils aient envie
d’apprendre.

— C’est
tout ? Et elle peut entrer dans le programme ?

— Eh
bien, il y a aussi certaines conditions liées à
l’environnement de l’enfant…

— Ah ?
Par exemple ? demanda Lauren en ouvrant nerveusement un petit
flacon pour en sortir deux comprimés qu’elle avala avec
une gorgée de café.

— Eh
bien… La sécurité. Tenir les objets dangereux
hors de portée des enfants.

Sur
ces mots, elle se leva, prit le briquet et les médicaments et
les porta jusque dans la cuisine. La pièce était salle
et surchargée.

En
revenant dans le salon, elle soupira.

— Megan
ne doit pas se trouver à proximité de ce genre
d’objets, madame Boothe. Veillez à les ranger, et je
vous ferai envoyer le dossier d’inscription dans quelques
jours.

Lauren
se retourna vers elle, visiblement partagée entre l’envie
de dire à une étrangère de se mêler de ses
affaires, et celle de donner la meilleure impression possible pour
envoyer Megan à l’école.

— Très
bien, finit-elle par grommeler.

— Je
dois vous laisser, j’ai un autre rendez-vous, conclut Annie.
Non, je vous en prie, ne vous levez pas : je connais le chemin.

Elle
prit Megan par la main et la garda près d’elle jusque
sur le seuil. En ouvrant la porte, elle espéra que Garrett
pourrait la voir. Megan lui sauta alors au cou et l’embrassa si
affectueusement qu’Annie sentit son cœur fondre de
tendresse.

— Tu
reviendras ? demanda l’enfant.

Puis
elle posa son petit doigt sur son pansement et s’écria :

— Oh !
Tu t’es fait un bobo !

— Juste
un petit, répondit Annie. Oui, je reviendrai.

— Promis ?

— Promis !

— Tu
t’appelles comment ?

— Anastasia.

— C’est
un drôle de nom !

Annie
se mit à rire.

— Je
suis bien d’accord avec toi !









En
voyant sa fille embrasser ainsi Annie, Garrett avait presque
l’impression de sentir ses petits bras autour de son propre
cou. Il regarda Annie la reposer à terre. Puis l’image
de Megan faisant un signe d’au revoir à la jeune femme
ne fut plus qu’un souvenir.

C’était
fini…

Annie
se dirigea vers la Ford. Garrett ne put réprimer un sourire en
la voyant faire mine de prendre quelques notes dans une grande
chemise, dès qu’elle fut installée au volant.
Elle jouait son rôle à la perfection. Enfin, elle
attacha sa ceinture et quitta le parking.

Un
instant plus tard, elle passait devant le monospace noir garé
en contrebas, et dont les plaques prétendaient correspondre à
une compagnie électrique.

Avait-elle
réalisé que Laurel et Hardy se trouvaient à
l’intérieur ?
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C’était
bien eux ; Garrett ne pouvait en être sûr à
cent pour cent, mais l’un des hommes était chauve, et
l’autre, le brun, semblait de petite taille…

Ils
étaient arrivés quelques secondes après Annie.
Garrett avait alors fait le tour du pâté de maisons pour
passer devant leur véhicule. Des sacs de fast-food en papier
kraft posés sur la plage arrière semblaient expliquer
pourquoi ils avaient tardé à arriver ici. Garrett était
revenu à son poste juste à temps pour voir sa fille
embrasser Annie comme le Père Noël en personne.

Il
prit le chemin du retour, enfonçant la pédale
d’accélération pour rejoindre la jeune femme au
plus vite. Dès qu’il s’arrêta sur le
parking, il fronça les sourcils : elle avait encore
laissé sa porte d’entrée ouverte !

— Annie,
vous devriez toujours fermer derrière vous ! s’écria-t-il
en entrant, avant de pousser soigneusement le verrou.

Débarrassée
de sa perruque blonde, elle sortit de sa chambre, ses boucles
libérées sur ses épaules.

— Je
savais que vous étiez derrière moi, expliqua-t-elle
avant d’afficher un large sourire. Votre petite Megan est
adorable, Garrett. Elle est d’une vivacité incroyable,
et elle est si jolie que…

— Vous
prêchez un convaincu, coupa-t-il. Annie, pouvez-vous m’aider
à retirer ce satané sweat-shirt ?

— Bien
sûr, répondit-elle en riant.

Le
vêtement était si serré qu’il étouffait…

Dès
qu’elle eut desserré le cordon de la capuche, il
s’extirpa de cet étau et prit la jeune femme par les
épaules en plongeant son regard droit dans le sien.

— Comment
va-t-elle ? Je veux dire… Elle avait l’air
heureuse ?

— Elle
a l’air en forme, Garrett, confirma-t-elle. Pleine de joie, et
si affectueuse… Quitter cette maison lui ferait le plus grand
bien, mais je ne vous apprends rien. Lauren Boothe n’est pas
faite pour s’occuper d’une petite fille.

— Ça,
je le sais, soupira-t-il.

— Mais
la situation n’a rien de dramatique non plus, et j’ai
l’impression que votre fille a assez d’énergie et
d’imagination pour trouver son bonheur sans l’aide de
personne ! Quand je suis arrivée, elle dansait dans son
tutu mauve… Elle est vraiment adorable ! Oui, je vous
l’ai déjà dit…

Il
hocha la tête et baissa les yeux. Son émotion le
débordait.

Annie
glissa son doigt sous son menton et le contraignit à relever
les yeux vers elle.

— Garrett,
elle vous adore. Elle me l’a dit. Elle se fait un câlin
toute seule, quand elle pense à vous.

Il
s’efforça d’esquisser un sourire. Un pâle
sourire. Car il avait le cœur brisé, à la pensée
de ce que subissait sa fille par sa faute. Comment en était-il
arrivé là ?

En
quittant l’armée, il s’était retrouvé
une nouvelle fois sans projet… Et il n’avait pas eu de
meilleure idée que d’aller retrouver une fille avec qui
il était sorti une ou deux fois. Tiffany Boothe vivait à
Los Angeles, la tête pleine de rêves : elle voulait
devenir mannequin. Ils étaient ressortis ensemble deux ou
trois fois, et un beau matin, il s’était réveillé
marié, sans savoir comment les choses avaient pu s’enchaîner
à cette vitesse.

Il
avait fallu qu’elle tombe enceinte pour qu’il comprenne
son erreur. Non seulement Tiffany ne voulait pas de cet enfant, mais
elle avait exigé qu’ils s’installent à
Reno, près de sa mère. Dès que la petite était
née, Tiffany avait abandonné son bébé aux
soins de Lauren pour retourner danser toutes les nuits. Ils s’étaient
séparés très vite…

Mais
si son ex n’avait aucune intention d’être mère,
Garrett était quant à lui déterminé à
jouer son rôle de père. Et il avait cru tenir enfin sa
chance de récupérer la garde de la petite en devenant
garde du corps pour Elaine Greason… Hélas, l’explosion
de cette maudite voiture avait également fait voler son avenir
en éclats.

Mais
il voulait récupérer sa fille.

Comme
Annie plongeait toujours son regard dans le sien, il sentit ses
émotions l’étrangler et la serra dans ses bras.
Il avait besoin de la sentir tout contre de lui, de respirer le
parfum de ses longues boucles… Est-ce qu’une seule femme
lui avait déjà offert tout ce qu’elle lui donnait
si généreusement ? Cette confiance ? Cette
honnêteté ?

Annie
le bouleversait. Mais il ne voulait pas qu’elle devienne un
simple pion sur l’échiquier. Ni qu’elle se
retrouve en danger par sa faute.

Il
savait ce qu’il avait à faire. D’ici un jour ou
deux, il serait parti, et elle pourrait l’oublier. Il était
sur le point de le lui dire quand il sentit ses seins se presser sur
son torse… Ces seins qu’il aurait voulu sentir nus sous
ses mains. Bon sang, la force de son désir devenait
encombrante.

Incapable
de résister plus longtemps, il enfouit son visage dans son
cou, où il déposa une myriade de baisers brûlants.

Un
soupir de plaisir répondit à sa caresse, mais Annie
s’écarta soudain pour lui retourner un regard grave.

— Garrett…
A propos de la nuit dernière, murmura-t-elle.

— Oui ?

— Chez
Joanna, précisa-t-elle d’une voix à peine
audible. Quand vous m’avez embrassée…

Il
sourit.

— Vous
voulez dire : quand vous vous êtes jetée à
mon cou ?

— Euh,
oui… Hem. Je crois que j’étais un peu sonnée
par les événements de la soirée.

— Il
y avait de quoi. Vous veniez d’échapper à un
incendie de première classe.

— Exactement,
confirma-t-elle. Mais en d’autres circonstances, je n’aurais
jamais, euh… Enfin, je ne me serais pas…

— Vous
essayez de me dire que vous n’êtes pas la reine des
dévergondées, c’est ça ?
suggéra-t-il.

Elle
le regarda avec intensité et hocha la tête en signe
d’assentiment.

— Je
le savais, Annie. Ça se voit.

Elle
fronça les sourcils :

— Comment
ça, ça se voit ? Je peux être dévergondée,
quand je veux !

— Je
vous crois. Vos baisers en sont la preuve.

Il
sourit encore en la voyant rougir. Elle semblait si gênée
qu’il voulut l’aider.

— Je
comprends où vous voulez en venir, Annie, dit-il. Je vais
dormir dans le canapé, c’est ça ?

Elle
prit une longue inspiration et, visiblement soulagée, lâcha :

— Oui.

Il
sentit comme une petite lame traverser son cœur, mais parvint à
hocher la tête. Ne lui avait-elle pas dit qu’elle avait
l’art de tomber sur le mauvais numéro ? Eh bien,
il
fallait croire que c’était bien vrai.

Elle
le fixait toujours avec insistance et, après une longue
hésitation, elle s’éclaircit encore la gorge.

— Garrett…
Pourquoi êtes-vous revenu au chalet pour moi ?

Il
hésita.

— Vous
voulez vraiment la vérité ?

— Oui.

— J’étais
inquiet pour vous. Je me reprochais de vous avoir ligotée.
J’avais honte de vous avoir abandonnée dans cet état,
après ce terrible accident de voiture. J’ai pensé
que des bêtes sauvages pourraient vous faire du mal…

— Et
vous avez vu juste, observa-t-elle avant de se hisser sur la pointe
des pieds pour l’embrasser.

Ses
lèvres étaient douces, chaudes, pleines et sensuelles…
Sensuelles, oui. Il se pencha à son oreille et murmura très
bas :

— J’ai
le plus grand mal à vous résister. Mais je sais que
Megan est surveillée, Annie. Je dois trouver un moyen de lui
faire quitter Reno en toute sécurité. Et vous aussi, je
dois vous protéger.

Elle
lui lança un regard ébahi.

— Me
protéger ? De quoi ?

— Tôt
ou tard, quelqu’un fera le lien entre vous et moi. Je veux
faire en sorte que vous ne couriez aucun danger.

— Je
ne demande pas mieux, susurra-t-elle en se blottissant plus
étroitement contre lui. Mais je pense que vous auriez tort
d’emmener Megan avec vous.

— Quoi ?
Pourquoi ?

— Attendez,
ne vous énervez pas… Ecoutez-moi, dit-elle en lui
désignant un fauteuil.

Elle
prit place face à lui, et il songea qu’il n’avait
jamais permis à personne de contester son autorité de
père ; mais en vingt-quatre heures, Annie avait acquis
des privilèges exceptionnels.

— Garrett,
je pense seulement que vous devriez réfléchir à
l’existence que vous voulez imposer à Megan. Vous
imaginez ce que ce serait, pour une petite fille, de vivre cachée
en permanence, privée de sa grand-mère et de sa mère…

— Si
vous connaissiez Tiffany aussi bien que moi, vous ne…

— J’ai
bien compris qu’elle ne remportera pas le trophée de la
mère du siècle, mais…

— Elle
n’a jamais voulu de Megan ! coupa-t-il. Elle voulait même
me la vendre afin de se faire un petit magot avant d’épouser
son nouveau compagnon, un certain Gary. C’est la raison pour
laquelle je me suis mis au service d’Elaine Greason. Je voulais
gagner ce que me réclamait mon ex pour récupérer
ma fille.

Annie
parut décontenancée.

— Néanmoins,
vous êtes sur le point de l’emmener vers l’inconnu,
loin de tout ce qui a fait son environnement familier.

— Parce
que vous avez une meilleure solution ? explosa-t-il.

— Oui,
répondit-elle avec un calme olympien. Vous devez prouver que
vous êtes innocent, obtenir officiellement la garde de Megan et
lui offrir ensuite un vrai foyer.

Stupéfait
par ce discours, il se leva d’un bond et secoua la tête
avec incrédulité.

— Prouver
que je suis innocent ? Vous plaisantez, Annie ? Comment ?

— Je
ne sais pas. Mais c’est ce que vous devez faire.

Il
était sur le point de s’énerver encore, mais il
ne dit
rien.
Et si elle avait raison ? Risquait-il de faire lui-même le
malheur de sa fille, en la prenant avec lui ?

— Vous
avez été dans l’armée, reprit-elle. Vous
avez mené des combats. Alors pourquoi ne pas vous battre
maintenant pour ce que vous avez de plus précieux ?

— Bon
sang, Annie, c’est ce que je fais !

— Je
le sais, dit-elle en lui prenant doucement la main. Garrett, je ne
vous demande rien d’autre que de réfléchir au
bien-être de votre fille à long terme.

Le
long terme ! Ce n’était pas vraiment son point
fort. Il avait toujours été du genre à régler
les problèmes ici et maintenant. Il venait de passer des mois
en position horizontale, à attendre que sa jambe se
rétablisse. Et il n’avait pas vraiment songé aux
changements d’identité constants que devrait subir sa
fille dans les années à venir. Non : il n’avait
songé
qu’à la fuite en elle-même.

Quant
à prouver son innocence… Chaque fois qu’il
rencontrait le regard d’Annie, il avait envie de laver son
honneur. D’être en mesure de la regarder en face, sans
honte. Parce qu’elle croyait en lui. Sa confiance en était
la preuve. Et hormis son frère, Brady, jamais personne ne lui
avait fait ce cadeau-là.

— Je
vais réfléchir, lâcha-t-il enfin.

Elle
hocha la tête.

— Mais
je dois avant tout écarter les deux Brutus de Megan.

— Je
sais, soupira-t-elle. Je les ai repérés aussi. Dans
cette grosse voiture noire…

— Vous
pourriez peut-être appeler Shelby Parker et lui dire que j’ai
parlé de m’enfuir quelque part… Dans l’Oregon
ou le Colorado. Elle renoncerait à faire surveiller la maison
de ma fille.

Annie
ôta sa veste, révélant son chemisier ppurpre. En
s’apercevant qu’il avait les yeux fixés sur sa
poitrine, elle se mit à rire.

— Je
ne fais que regarder, plaida-t-il. Vous ne pouvez pas reprocher à
un homme de poser ses yeux sur vous… Vous êtes une très
jolie femme, Annie.

— Qui,
moi ?

— Vous
n’avez pas de miroir ? ironisa-t-il.

— Oh,
je sais bien que j’ai le genre passe-partout, répondit-elle
en haussant les épaules.

— Je
ne crois pas, non, répondit-il en souriant.

— Je
vais appeler Shelby tout de suite, conclut-elle, rose de confusion.

Puis
elle alla débrancher son mobile, qui était en train de
se recharger, et composa le numéro avant d’enclencher le
haut-parleur.

— Mademoiselle
Parker ?

— Elle-même.

— Ici
la fille de Jack Ryder.

— Oh,
oui, j’allais justement vous appeler.

— Mon
père…

— Epargnez-moi
vos conneries, coupa Shelby Parker, je sais que votre père est
mort.

— Mais
comment…

— Et
ça fait plusieurs jours. L’assassin de ma mère
a-t-il vraiment mis les pieds à Poplar Gulch, ou bien était-ce
un autre mensonge pour m’extorquer de l’argent ?

— Bien
sûr qu’il y était, protesta Annie.

Garrett
bondit vers le bureau pour y prendre un bloc-notes et un stylo. Il
fallait qu’Annie évite de faire mention des deux Brutus,
ou de lancer des accusations directes. Il commença à
rédiger des instructions, mais elle poursuivait la
conversation.

— Je
suis entrée en collision avec le camion de Skye juste devant
chez lui. L’accident a détruit les deux véhicules.
Au moment où j’ai repris conscience, il avait disparu
depuis un bon moment. J’ai appelé un ami pour qu’il
vienne me chercher. Je crois que Skye est en route pour l’Oregon.
Il a vécu là-bas, autrefois.

Garrett
était impressionné : elle avait un sang-froid et
une repartie extraordinaires !

— Si
vous voulez, reprit Annie, je peux continuer à…

— Certainement
pas avec mon argent, coupa Shelby Parker. J’exige un
remboursement complet. Le contrat spécifiait que votre père
devait me délivrer lui-même les informations demandées,
et nous sommes loin du compte !

Annie
leva les yeux vers lui. Il haussa les épaules.

— Nous
devons en discuter, répondit-elle.

— Parfait.
Prenez la route à l’est de Sparks et roulez sur quarante
kilomètres environ. Vous trouverez une résidence,
Hidden Hill. Vous voyez où c’est ?

— Oui.

— Très
bien. Je vous y…

— Non,
coupa Annie. Je regrette, mais je ne peux pas m’éloigner
de Reno. Retrouvons-nous dans le centre-ville.

Un
bref silence suivit cette proposition, et Garrett échangea
avec elle un regard entendu.

— Où ?
demanda enfin Shelby Parker.

Garrett
griffonna une adresse pour Annie.

— Au
casino Golden Hind, lut-elle.

— D’accord.
Disons dans deux heures ?

— A
14 heures, répondit Annie en lisant les notes. Il y a un bar
près de la passerelle aérienne. Le Crown’s Nesi.

— Comme
vous voudrez. Mais je…

— A
tout à l’heure, conclut Annie en raccrochant.

Elle
jeta son mobile sur la table et releva un visage
angoissé
vers lui.

— Elle
est terrifiante, non ?

Il
fronça les sourcils.

— Si
cette femme vit en Arizona, comment peut-elle arriver à Reno
dans deux heures ?

— Aucune
idée. Elle séjourne peut-être dans la résidence
dont elle parlait.

— Mais
elle est étudiante… Les vacances de Noël n’ont
pas commencé.

— Eh
bien, je lui poserai la question dans deux heures, répliqua
Annie.

Garrett
hocha la tête, mais un autre détail l’inquiétait.
Shelby Parker n’avait pas demandé à Annie comment
elle la reconnaîtrait.

En
d’autres termes, elle savait parfaitement à quoi
ressemblait la fille de Jack Ryder.
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Une
heure plus tard, ils parvenaient devant le casino dans leurs nouveaux
déguisements. Chacun de son côté, bien sûr.
Garrett avait prit le temps de s’arrêter dans un magasin
de fripes et y avait trouvé un pantalon blanc, une veste en
tweed d’excellente qualité, une fine écharpe de
soie et des lunettes noires très élégantes. Dans
cet accoutrement, et avec sa barbe naissante, il espérait
avoir l’air d’un homme d’affaires qui venait de
passer ses dernières vingt-quatre heures à boire et à
jouer à la roulette. Il s’installa devant l’écran
de télévision du bar, qui retransmettait un match de
poker, et caressa le chien du propriétaire en sirotant une
bière.

Personne
ne semblait lui prêter la moindre attention.

Au
cours des années qu’il avait passées à
Reno, il était venu quelquefois au Golden Hind. Le casino
avait ainsi été baptisé en l’honneur du
vaisseau de sir Francis Drake, qui avait fait le tour du monde au
xvie siècle. Les références à
l’univers nautique fourmillaient donc dans le décor.

Le
Crown’s Nest était situé au premier étage,
près de la passerelle aérienne. Garrett se rappelait
qu’un immense miroir se trouvait près du comptoir, et il
avait recommandé à Annie de s’installer dans ce
coin pour attendre Shelby Parker. Avec un peu de chance, il pourrait
donc observer leur reflet depuis son poste, sans être remarqué.

A
l’heure dite, Annie se dirigea tout droit vers une table,
dans
une jupe rouge, un pull noir, et des escarpins. Garrell en eut le
souffle coupé. Ses cheveux étaient sévèrement
lissés et retenus en chignon, et elle portait son manteau sur
son bras. C’était la première fois qu’il la
voyait jambes nues, et il ferma les poings : tous les regards
masculins se braquaient sur elle. Elle avait des jambes de rêve,
et il se demanda si elle était sérieuse, en affirmant
croire qu’elle était une fille « passe-partout ».

Il
se demanda également si elle l’avait reconnu : elle
savait qu’il aurait changé de vêtements, mais elle
s’attendait peut-être à tout autre chose…

A
peine se fut-elle installée qu’une serveuse en lamé
or vint prendre sa commande. Elle revint un instant après
déposer une bouteille d’eau gazeuse devant elle.

Ainsi
qu’il le lui avait recommandé, Annie se garda de jeter
un coup d’œil dans sa direction. Et deux minutes plus
tard, une grande femme en noir aux cheveux bruns coupés au
carré tendit sa main à Annie avant de s’asseoir
devant elle.

Garrett
sut aussitôt qu’elle n’était pas la fille
d’Elaine Greason. Elaine était la deuxième épouse
de Robert Greason, et elle avait dix ans de moins que lui. Ses
cheveux étaient d’un blond de miel, ses yeux d’un
gris très clair. Et, à sa mort, elle n’avait pas
quarante ans…

En
outre, elle avait fait quelques confidences à son garde du
corps : à seize ans, lui avait-elle dit, elle était
tombée enceinte. Ce qui signifiait que Shelby ne pouvait avoir
plus de vingt-deux ou vingt-trois ans. Or, la femme qui parlait en ce
moment avec Annie en avait bien trente-cinq.

La
fausse Parker fit signe à la serveuse de s’éloigner
et se pencha vers Annie. Elle se mit à parler avec beaucoup
d’animation et releva la tête chaque fois qu’Annie
répondait ; Garrett put enfin discerner son visage. Il
l’avait déjà vue quelque part… Mais où ?

Avait-il
mal compris les confidences d’Elaine ? Avait-elle aussi
une belle-fille ? Il cherchait à se concentrer sur chaque
détail de leur conversation, mais ne parvenait pas à se
rappeler autre chose. Cependant, il était certain d’avoir
déjà croisé cette femme-là. A Reno.

Hum.
Ou peut-être pas à Reno, finalement… Il aurait
fallu qu’il puisse voir son visage de plus près.

Quelques
minutes plus tard, l’entretien prit fin et la fausse Parker
partit. Annie resta encore quelques instants sur place, à
finir son verre. Puis elle se leva et quitta le bar à son
tour.

Garrett
vérifia que personne ne la suivait avant d’abandonner le
chien et l’écran et de reprendre le break sur le
parking.









Dès
qu’elle le vit entrer dans le salon, Annie haussa les sourcils
et le détailla avec un amusement évident.

— Vous
ne m’aviez donc pas reconnu, observa-t-il.

— Bien
sûr que si, mais vue de près, cette tenue est
impressionnante… Vous avez laissé les balles de golf
dans la Jaguar ?

— Apparemment,
vous y avez aussi rangé vos ravissants escarpins, répondit-il
en jetant un coup d’œil déçu sur son jean
et son T-shirt. Dommage…

— Vraiment ?
répliqua-t-elle, une lueur moqueuse dans les yeux.

— Annie,
avez-vous un ordinateur ?

— Oui.
Il est sur le bureau, dit-elle en soulevant une pile de dossiers pour
dégager son portable.

Il
était pressé d’aller sur internet, et elle lui
sourit avant
de
lui faire signe de s’installer tranquillement. Il la vil
ensuite passer dans la cuisine et remplir une bouilloire d’eau.

— Shelby
est plus âgée que ce que j’aurais pensé,
observa-t-elle. Vous m’aviez dit qu’elle était
étudiante, et je m’attendais à tomber sur une
personne de mon âge… C’est idiot, bien sûr.
Il n’y a pas d’âge pour suivre des études.

Posant
la bouilloire sur le feu, elle enchaîna :

— Je
lui ai demandé ce qu’elle faisait dans le Nevada au lieu
de se trouver en Arizona, et elle m’a expliqué qu’elle
ne parvenait plus à se concentrer sur son travail depuis la
mort de sa mère. Elle a pris un congé.

— Et
comment avait-elle appris la mort de votre père ?
demanda-t-il.

— Par
la rubrique nécrologique, dans le journal.

Elle
déposa une théière et des tasses sur un plateau.

Insatisfait
de ce qu’il trouvait, Garrett lança de nouveaux
mots-clés sur Google et releva les yeux quand elle s’exclama :

— Zut !
Je n’ai plus de cookies. Il faudra que j’en refasse.

Elle
ferma le réfrigérateur avec un long soupir.

— Comment
la nouvelle de la mort de votre père s’est-elle
retrouvée dans le journal ? insista-t-il.

— Je
suppose que Vivian s’est occupée de ça. Il
faudrait que je l’appelle.

Garrett
ne dit rien durant un instant. Il fixait l’écran.

— Et
qu’a-t-elle dit, quand vous lui avez appris que son argent
n’existait plus ?

— Elle
était furieuse, répondit Annie en furetant dans ses
placards. Je lui ai dit que ma belle-mère avait déjà
quelques usuriers derrière elle, et elle accepté
d’attendre que je trouve une solution.

— Hum.
C’est bien aimable de sa part.

— Oui,
mais je ne sais pas comment faire… Mox ne va pas tarder à
harceler la pauvre Vivian.

Garrett
hocha distraitement la tête, tout en cherchant les articles de
journaux consacrés à la mort d’Elaine. Il cliqua
sur un lien vers le procès de Rocko Klugg.

— Je
lui aussi affirmé que vous vous dirigiez vers l’Oregon.
Et j’ai proposé de continuer à mener la mission
jusqu’à ce que…

— Annie,
venez voir ça, coupa-t-il.

Une
boîte de sachets de thé dans la main, elle s’approcha
du bureau et fixa l’écran. Ses cheveux avaient un parfum
de paradis, et il frémit quand l’une de ses mèches
lui effleura la joue.

Mais
il reporta son attention sur l’image de Klugg. L’homme
avait une carrure de brute, des cheveux noirs très épais
et des lunettes à monture noire. Sur les photos, il était
debout devant une rangée de micros. Elaine Greason se tenait à
sa droite, détournant les yeux des flashes.

— Regardez
cette femme, à sa gauche, dit-il. Elle ne vous rappelle
personne ?

— Celle-là ?…
Oh ! Mais c’est Shelby Parker, n’est-ce pas ?

Garrett
releva les yeux vers elle.

— Si
j’en crois l’auteur de cet article, c’est la petite
amie de Klugg, Jasmine Carrabas.

— Oh
oh…

— C’est
Klugg qui est derrière tout ça. Je le savais. Cette
photo en est la preuve.

*

*
*

Annie
finit la vaisselle du dîner avant de s’installer dans son
fauteuil à bascule, au milieu du salon, pour contempler d’un
œil attendri les piles de cadeaux amoncelés sous le
sapin. La plupart d’entre eux étaient de sa belle-mère,
qui venait d’être mutée à Boston.

Garrett
était parti quelques heures plus tôt, dans le break de
Danny, afin de surveiller la maison de sa fille jusqu’au départ
des deux Brutus. Contrairement à elle, espionner les gens
durant des heures ne semblait pas le déranger…
Probablement parce qu’il avait eu l’occasion de pratiquer
cet exercice à l’armée. Allait-il revenir ?…

Pourquoi
cette question l’angoissait-elle ? Elle ne lui faisait
donc pas confiance ?

Eh
bien… oui et non. Elle savait qu’il était
foncièrement honnête et généreux, mais
elle n’aurait pas pu jurer qu’il ne saisirait pas la
première opportunité de fuir avec Megan. Elle avait
d’ailleurs la nette impression que la fuite avait été
son mode opératoire favori, jusqu’à maintenant.
Elle avait aussi la nette impression que même s’il était
avec elle pour le moment, il n’était pas très
satisfait de cette situation… Et elle savait qu’il ne
croyait pas vraiment possible de prouver son innocence.

Alors
il y avait une bonne chance qu’il ne rentre pas, ce soir. Elle
avait déplié le canapé et fait son lit, mais une
terrible angoisse lui étreignait le cœur. Seigneur, elle
ne le reverrait peut-être jamais.

En
même temps, cette idée était tellement
insupportable qu’elle ne pouvait pas vraiment y croire. Non,
Garrett ne l’abandonnerait pas comme ça ! Ne
serait-ce que parce qu’ils avaient bien des questions à
résoudre.

Ensemble.

D’ailleurs,
elle avait déjà du neuf pour lui…

Profondément
troublée par cette affaire de Jasmine
Carrabas,
elle avait appelé la ligne fixe de Shelby Parker en Arizona
dès le départ de Garrett.

— Shelby
Parker ! avait annoncé une voix juvénile.

Annie
avait aussitôt compris qu’elle entendait la fille
d’Elaine
Greason pour la première fois. D’ailleurs, la vraie
Shelby Parker avait une voix joyeuse, pleine de vie : c’était
le genre de jeune femme avec qui Annie aurait pu très bien
s’entendre.

Après
s’être présentée, elle avait expliqué :

— Excusez-moi
de devoir évoquer un sujet très pénible pour
vous, mais mon père a été recruté pour
retrouver l’assassin de votre mère par une femme qui se
fait passer pour vous. Et je voulais seulement m’assurer que
vous ne l’aviez pas autorisée à vous représenter…

— C’est
une blague ? avait demandé sa correspondante après
un long silence. Une femme qui se fait passer pour moi ?

— Oui.
Mon père était détective privé.

— Je
ne comprends rien à cette histoire…

— C’est
bien ce que je pensais.

— Et
je ne vois vraiment pas pourquoi… Oh, mais attendez. C’est
peut-être Robert !

— Le
mari de votre mère ?

— Oui,
avait expliqué Shelby. Il lui vouait une véritable
adoration. Il en a peut-être eu assez que l’enquête
piétine, et il aura recruté un détective…
Mais je ne vois vraiment pas pourquoi il aurait utilisé mon
identité. Vous savez, c’est le garde du corps qu’il
avait recruté qui a fait exploser la voiture de ma mère,
alors il se sent très coupable.

— Je…
Je comprends, avait répondu Annie, une boule dans l’estomac.

— En
tout cas, il est fort possible que Robert ait décidé de
reprendre les choses en main, avait noté Shelby. Et c’est
sans doute un peu ma faute aussi…

— Comment
cela ?

— Il
y a une quinzaine de jours, je suis venue à Reno pour vider
les placards de ma mère. Naturellement, nous avons évoqué
de vieux souvenirs, Robert et moi. Et nous avons pleuré…
Il est possible que ça ait remué le couteau dans la
plaie. Il est revenu me voir la semaine dernière, et nous
avons encore longuement parlé d’elle. Il semblait brisé.

Dans
la mesure où Shelby se sentait déjà coupable
d’avoir réveillé le chagrin de son beau-père,
Annie avait préféré passer les événements
de ces derniers jours sous silence : la jeune femme n’avait
pas besoin de savoir que Robert Greason était peut-être
à l’origine d’un incendie criminel, de menaces
diverses, d’usurpation d’identité et de la mise en
danger d’une fillette de trois ans.

C’était
à Annie d’assumer une part de cette culpabilité :
elle aurait dû se douter dès le départ que « sa »
cliente n’était pas claire… Et d’ailleurs,
comment se faisait-il que son père ne se soit pas méfié ?
Ne vérifiait-il jamais pour qui il travaillait ? Etait-il
du genre à se moquer d’offrir ses services à un
criminel, pourvu que la paie soit bonne ? Même si
l’hypothèse n’était guère
séduisante, Annie devait reconnaître qu’elle était
plausible. Son père n’avait jamais semblé très
à cheval sur les questions d’éthique.

Poussant
un profond soupir, elle jeta encore un coup d’œil vers
les cadeaux, sous le sapin. Un grand nombre d’entre eux étaient
également destinés à ses collègues. Elle
contempla aussi les rideaux qu’elle avait récemment
achetés en solde, et les cadres qui couvraient les murs.
C’était chez elle. Mais elle ressentait un vide. Un vide
qu’elle n’avait jamais connu jusqu’alors :
Garrett Skye lui manquait.

En
moins de deux jours, il avait entièrement chamboulé sa
vie… Même si elle devait reconnaître que c’était
elle qui avait débarqué sans prévenir dans la
sienne. Mais quoi qu’il en soit, en cette nuit de décembre,
elle savait qu’il manquait un homme d’un mètre
quatre-vingt-dix et environ quatre-vingts kilos dans son petit
univers trop feutré. Et désormais cet univers si bien
rangé ne lui suffirait plus.

Pourtant,
songea-elle avec inquiétude, Garrett n’avait laissé
aucune trace de son passage ici. Il était reparti avec tous
ses vêtements, rangés dans son sac de marin à
l’arrière du break. S’il devait ne jamais revenir,
ce serait comme si ces dernières trente-six heures n’avaient
été qu’un rêve. Sauf ce pansement sur son
menton, pensa-t-elle en passant la main sur son visage.

Et
ce grand vide dans son cœur.

Garrett
avait peut-être déjà atteint le Montana, à
l’heure qu’il était.

Il
fallait qu’elle sorte. Elle avait besoin de s’aérer.

Après
avoir pris ses clés et son manteau, elle s’installa au
volant de la Ford et partit pour le supermarché ouvert
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle y achèterait des
œufs, ce qui lui permettrait de faire des cookies, pour elle et
pour Mme Dodge.

Les
allées du magasin étaient bondées. Noël
approchait. Elle prit son mal en patience dans la longue file
d’attente et se dépêcha de s’engouffrer de
nouveau dans sa voiture : dehors, le vent glacial fouettait les
joues.

Même
à cette heure tardive, la circulation était dense,
constata-t-elle. Décidément, les gens faisaient des
provisions insensées, en cette période. Elle tâcha
de garder son
calme
quand une voiture lui fit une queue-de-poisson, tout près de
chez elle.

— Vas-y,
fonce, mon coco, murmura-t-elle, amusée. Mais il reste un bon
bout de temps avant le réveillon…

Son
sourire s’effaça à la seconde où elle
aperçut une ombre passer derrière les rideaux de son
salon. Mais elle poussa aussitôt un soupir de soulagement :
dire qu’elle était presque parvenue à se
convaincre que Garrett ne reviendrait pas ! Des images
délicieuses se mirent à défiler dans son esprit.
Elle se voyait dans le canapé, blottie contre lui, un verre de
vin à la main… Un feu brûlait dans la cheminée,
et un air de jazz flottait dans l’air. Hélas, elle se
rappela bien vite qu’ils avaient à parler de choses
sérieuses… Ce qui ne l’empêcherait pas de
préparer une double fournée de cookies !

Impatiente
de savoir si les deux Brutus avaient enfin décampé et
s’il avait pu apercevoir Megan, elle accéléra le
pas, le sac de courses dans les bras et les clés de la maison
en main.

Mais
contrairement au moment où elle était partie pour le
supermarché, elle se sentait flotter sur un nuage !

Elle
n’aurait pas besoin de la clé, découvrit-elle, le
cœur battant d’excitation : Garrett avait laissé
la porte ouverte. Ravie, elle se précipita à
l’intérieur, prête à lui resservir son
reproche au sujet de la nécessité de se cadenasser chez
soi !

— Ah
ah ! Bonsoir, monsieur « Faites ce que je dis, ne
dites pas ce que…»

Les
mots moururent sur ses lèvres à l’instant où
elle découvrit l’état de son salon…
C’était comme si une tornade avait soufflé sous
son toit, et elle se sentit chanceler devant l’abominable
spectacle de tous ses cadeaux éventrés… Le sol
était jonché de papiers, de dossiers, de débris
divers…

Il
ne restait rien de sa collection de boîtes de cookies en
porcelaine, et tous les placards de la cuisine étaient vides.
Elle fit quelques pas vers le comptoir et aperçut alors les
bocaux à confiture brisés en mille morceaux, près
des conserves et des boîtes de sucre…

Il
y avait moins d’une heure qu’elle était partie, et
elle était certaine d’avoir fermé à clé
derrière elle. Sa maison ne contenait aucun objet de valeur…
Non, c’était impossible ! Elle était en
train de rêver !

Un
bruit lui glaça le sang, et elle s’immobilisa aussitôt.
Il y avait quelqu’un ici. Seigneur, comment avait-elle pu
oublier cette ombre ?

L’intrus
sortit de sa chambre et se planta devant elle. Saisie de panique et
incapable d’esquisser le moindre mouvement, elle leva les yeux
sur cet homme de haute taille entièrement vêtu de noir.
Il cachait son visage sous un masque de ski. Dès qu’il
l’aperçut, il se précipita sur elle. Annie lui
jeta aussitôt son sac de provisions au visage, mais, en
reculant pour prendre la fuite, elle sentit qu’il l’attrapait
par-derrière.

Elle
poussa un hurlement et se débattit, mais son pied glissa sur
les œufs répandus à terre, et, alors qu’elle
se cognait le crâne sur une marche, elle eut à peine le
temps de songer que c’était fini.


Chapitre
9

Garrett
traînait la jambe. Et ce n’était pas seulement
parce que le siège inconfortable du vieux break de Danny lui
avait provoqué quelques élancements…

Sa
surveillance s’était révélée
inutile : les deux Brutus n’avaient pas fait une
apparition. Hélas, il avait également dû renoncer
à voir sa fille : non seulement la petite se couchait
tôt, mais il avait préféré ne pas risquer
d’être repéré par Lauren Boothe, qui
n’aurait pas hésité une seconde à appeler
la police.

Et
maintenant, il redoutait de revenir chez Annie. Loger chez elle
n’était vraiment pas une bonne idée. Plus il
restait avec elle, et plus il la mettait en danger. En tout cas, elle
était compromise, et risquait d’être accusée
de complicité de fuite. Il fallait d’ailleurs qu’ils
mettent un petit scénario au point, à ce sujet. Si les
flics les rattrapaient, elle devrait être en mesure de leur
fournir un récit crédible pour être lavée
de tout soupçon. De son côté, Garrett dirait
qu’il l’avait enlevée et contrainte à
coopérer.

Il
poussa un profond soupir. Il y avait un autre problème. Plus
le temps passait, et moins il savait comment faire semblant d’ignorer
l’attirance qu’ils ressentaient l’un pour l’autre.
Allaient-ils encore passer la soirée à discuter des
tenants et des aboutissants de l’affaire, quand ils ne rêvaient
que de se jeter dans les bras l’un de l’autre ?

La
question était peut-être résolue, songea-t-il en
découvrant
que la maison était plongée dans le noir. Annie avait
dû aller se coucher…

Mais
il étouffa un juron en manquant glisser sur des œufs,
sur le perron. Il fronça les sourcils : il y avait tout
un sac de provisions répandu à ses pieds…

En
posant sa main sur la poignée de la porte, il s’aperçut
qu’elle n’était pas fermée. Il n’eut
qu’à la pousser doucement, déjà sur ses
gardes. Une seconde plus tard, il découvrait le salon plongé
dans le chaos. Le sang lui cogna aux tempes dès qu’il
aperçut Annie, allongée à terre au milieu de ce
capharnaüm. Et penché au-dessus d’elle, à
genoux, un homme. Un homme à la carrure de coffre-fort, qui le
fixait d’un regard assassin. Les yeux bleus fichés au
milieu de ce gros visage barbu déclenchèrent une alarme
dans son cerveau, et Garrett se jeta sur lui, agrippant le col de son
blouson en jean pour lui asséner un direct en pleine face
avant de le voir s’effondrer à côté
d’Annie.

— Bon
sang… T’es malade ? protesta l’homme en se
redressant légèrement, tout en se frottant
douloureusement la joue. Je suis du bon côté, mon pote…
Calme-toi !

Annie
semblait reprendre lentement ses esprits. Elle ouvrit les yeux,
contempla l’homme à côté d’elle et
retourna un regard horrifié à Garrett.

— Tu
as mal, Annie ? s’enquit l’inconnu en l’aidant
à se redresser.

— Ooh…,
fit-elle en se massant la tête avec une grimace.

Garrett
se précipita vers elle et passa son bras sous sa nuque.

Elle
ferma les yeux et reprit lentement son souffle, non sans laisser
échapper un nouveau gémissement.

— Tu
es blessée ? demanda encore l’homme.

Quelle
question stupide ! Evidemment, qu’elle était
blessée, songea Garrett, irrité.

— Vous
êtes Danny ? s’enquit-il en le dévisageant
avec insistance.

— Ben
oui. Je repassais simplement récupérer les clés
du break…

— Je…
Je suis navré, balbutia Garrett. Toutes mes excuses. Je vous
ai pris pour…

— Pour
le salopard qui a frappé Annie.

La
jeune femme s’efforça de s’asseoir.

— Ne
relevez pas votre tête, conseilla Garrett. Et ne bougez pas. Je
vais appeler une ambulance.

Bon
sang, où allait-il trouver le téléphone, dans ce
foutoir ?

— Non,
opposa-t-elle d’une voix ferme.

— Elle
n’a pas voulu me laisser faire non plus, soupira Danny.

— On
me poserait trop de questions, expliqua-t-elle. Vous ne voulez pas
parler un peu moins fort, tous les deux ?

Garrett
déglutit avec peine. Il allait tuer celui qui avait osé
s’en prendre à elle !

— Avez-vous
vu son… ?

— Non,
coupa-t-elle. Il portait une sorte de masque de ski.

— Et
vous ? reprit Garrett en se tournant vers Danny.

— Je
les ai seulement vus de dos quand ils ont pris la fuite.

« Ils » ?

— Ils
étaient deux, n’est-ce pas ? demanda Garrett, qui
connaissait pourtant déjà la réponse.

Danny
le lui confirma d’un hochement de tête.

Garrett
reporta son attention sur Annie. Elle était pâle comme
un linge, mais elle esquissa un faible sourire.

— En
deux jours, j’ai été assommée par un
cheval, à demi broyée dans un accident de voiture, et
précipitée du haut d’une grange en flammes. Je
crois qu’après ça je pourrai survivre à
tout…

— Que
s’est-il passé ?

— En
entrant dans la maison, articula-t-elle péniblement, j’ai
été si stupide… J’ai cru que vous étiez
revenu, et en trouvant le salon dans cet état, je suis restée
plantée devant comme une idiote.

— C’est
un vrai capharnaüm, constata tristement Danny en jetant un coup
d’œil autour de lui. Et tu es couverte d’œuf
cru.

— Beurk…

Garrett
restait concentré sur les événements et
insista :

— Redites-moi
ce qui est arrivé.

— Un
homme est sorti de la chambre avec un masque de ski sur le visage.
Quelqu’un d’autre m’a attrapée par-derrière.
J’ai entendu un cri…

— C’était
moi, précisa Danny.

— Oui,
j’ai reconnu ta voix. Je me rappelle qu’ensuite j’ai
glissé, et je me suis cogné la tête. Après,
je suis restée sur le sol un bon moment… Je n’ai
pas perdu conscience, je crois. Mais j’étais terrifiée.
Jusqu’à ce que Danny arrive.

— C’était
pourtant à peine une ou deux secondes plus tard, précisa
Danny. Je suis arrivé tout de suite après eux.

— Laurel
et Hardy ? demanda Garrett en plongeant son regard dans celui
d’Annie.

— Je
suppose, oui. Qui d’autre ?

— Laurel
et Hardy ? répéta Danny en écarquillant les
yeux. Des voyous ?

— Oui,
en quelque sorte, acquiesça Garrett, avant de lui sourire avec
reconnaissance. Heureusement que vous êtes arrivé.

— J’offrirai
la bière, répondit Danny.

Garrett
se rappela alors l’objet de la visite du voisin d’Annie
et sortit les clés du break de sa poche.

— Tenez,
dit-il. Et merci pour tout. Et aussi… Toutes mes excuses.

Il
lui serra chaleureusement la main.

— Oublions
ça, vieux, répondit Danny en lui souriant.

— J’ai
fait le plein, mais mes affaires se trouvent à l’arrière,
précisa Garrett. Ça vous embêterait que je les y
laisse ? Je préfère qu’elles ne soient pas
chez Annie.

— Aucun
problème, répondit Danny. Et je vous ramènerai
les clés du break demain matin. J’en ai seulement besoin
pour aller chercher un nouveau réfrigérateur. Pour le
reste, j’ai la moto.

— C’est
très aimable à vous, mais vous n’avez pas à
vous priver de…

— Et
j’offre la bière dès demain, coupa-t-il. Alors
soyez là pour l’apéro !









Pendant
qu’Annie prenait une douche chaude, Garrett s’occupa de
nettoyer la cuisine et de ranger les papiers à leur place. Il
y en aurait pour un bon moment…

Tout
était sa faute. Annie était en danger à cause de
lui.

— Doucement,
avec ce pauvre sapin, dit-elle en revenant dans la pièce.

Elle
avait enfilé un pyjama et des chaussons, et tenait toujours le
sac de glaçons que Garrett avait exigé qu’elle
colle sur son crâne, que cela lui plaise ou non, faute de quoi
il la conduirait aux urgences. C’était déjà
un miracle qu’elle ne se soit pas davantage blessée. La
bosse se faisait déjà sentir, mais elle n’avait
pas saigné. Il remerciait le ciel qu’elle ait évité
le pire…

— Asseyez-vous,
dit-il en lui désignant le canapé.

Docile,
elle s’exécuta.

Il
la fixa droit dans les yeux… Il l’observait depuis un
moment, mais elle ne donnait aucun signe de traumatisme caché :
son regard était clair, ses pupilles de taille normale.

— Je
crois qu’ils ont voulu s’assurer que vous n’aviez
pas amené ici ce qu’ils tenaient tant à brûler
au chalet, observa-t-il.

— Vous
ne croyez pas qu’ils en avaient plutôt après
vous ? s’étonna-t-elle.

— A
mon avis, ils ignoraient pouvoir me trouver ici. Et s’ils
avaient eu besoin de me localiser, ils auraient plutôt cherché
à vous interroger, au lieu de vous laisser vous assommer après
s’être rués sur vous comme ils l’ont fait.

— J’ai
glissé, rappela-t-elle. Ils avaient peut-être
l’intention de me bombarder de questions quand Danny est
intervenu.

Il
soupira. C’était aussi une éventualité.

— A
votre avis, ils vont revenir ? s’enquit-elle.

Il
se redressa et fit quelques pas dans la pièce pour éviter
de croiser son regard.

— Non,
dit-il d’un ton assuré.

Mais,
en vérité, il n’en avait aucune garantie.

— Ecoutez,
mieux vaut envisager les choses ainsi, reprit-il. Nous devons partir
du principe que Laurel, Hardy et Jasmine Carrabas travaillent
ensemble, n’est-ce pas ? Or, vous avez rencontré
Jasmine, et elle sait que vous avez échangé au moins
quelques mots avec moi. Elle sait aussi que vous vous êtes
rendue chez Ben Miller. Par conséquent, il paraît assez
logique de conclure qu’elle a envoyé Laurel et Hardy
ici, afin de faire disparaître ce mystérieux objet
qu’ils tiennent à détruire. Quelque chose que je
suis censé avoir pris au chalet…

— Et
qu’est-ce que ça peut bien être ?

— Aucune
idée.

— Vous
n’avez rien volé à ce Klugg ?

— Non.
Je ne l’ai vu qu’une fois, au parloir de la prison.

— Et
Elaine et son mari ? Oh, attendez, avant que nous allions plus
loin, il faut que je vous dise que j’ai téléphoné
à la vraie Shelby Parker, ce soir. Je lui ai dit que quelqu’un
se faisait passer pour elle ici, à Reno.

Garrett
ramassa l’une des rares boules du sapin restée intacte
et la posa délicatement sur une branche.

— Qu’a-t-elle
dit ?

— Elle
a pensé que son beau-père était peut-être
à l’origine de l’entourloupe. Naturellement, je ne
lui ai rien dit de tout ce qui nous est arrivé, parce que je
ne voulais pas qu’elle parvienne trop vite à la
conclusion que son beau-père en était le responsable.

Garrett
hocha la tête avant de pousser un profond soupir et de passer
une main dans ses cheveux.

— Je
ne comprends pas… Je n’ai jamais rien pris chez Elaine.
Sauf quelques bonus, comme cette montre…

Il
la sortit de sa poche et l’ouvrit avant de la refermer et de
l’observer sous toutes les coutures.

— Cette
montre est un bonus ? s’enquit Annie.

— Oui,
en quelque sorte. Un cadeau. Elaine me l’a donnée quand
elle m’a vu l’admirer, chez elle. Elle m’a dit
qu’elle appartenait à son frère et que son mari
n’aimait pas se promener avec une montre. Et elle ajouté
qu’elle n’avait aucune valeur marchande…

— Mais
elle s’est peut-être trompée, opposa Annie. Elle
est en or, et…

Garrett
secouait déjà la tête.

— C’est
du plaqué or. J’en ai vue une identique dans la boutique
d’un brocanteur : elle vaut trente-cinq dollars. Et même
en admettant qu’elle ait une valeur exceptionnelle, je vous
rappelle que ces hommes ont mis le feu au chalet : ils voulaient
détruire ce qu’ils cherchaient, pas le récupérer.

— C’est
juste, admit-elle.

Il
contempla encore la montre, essayant de comprendre pourquoi elle lui
plaisait tant. C’était sans doute ce pont sur la rivière
qui lui rappelait Riverport, sa ville natale, dans l’Oregon.
Autrefois, Brady aimait aller pêcher sur un pont semblable à
celui-ci.

— En
tout cas, Robert Greason ne m’a jamais rien donné,
reprit-il. Il m’a offert un jour une bouteille de whisky, que
j’ai refusée parce que je ne bois pas… Je ne vois
vraiment pas quel pourrait être ce fameux objet. S’ils
souhaitaient le brûler, je suppose que c’était un
document. Mais je n’ai jamais récupéré le
moindre papier des mains d’Elaine ou de son mari.

Comme
Annie se recroquevillait sur elle-même, il sentit son cœur
se serrer : avec son petit visage tout pâle, elle semblait
si fragile, en cet instant… Sa culpabilité se réveilla.
Sans lui, elle n’aurait jamais subi tout ça.

Il
fallait qu’il la laisse. Et il fallait qu’il quitte Reno.
Dans l’intérêt d’Annie, il devait partir et
ne jamais la revoir.

En
même temps… Il l’avait déjà trop
compromise dans les sales histoires. Désormais, Klugg en avait
après elle.
Il savait
qui elle était, où elle vivait… Non. Il n’avait
pas le
droit de l’abandonner, seule et sans défense.

— Où
avez-vous rangé le revolver de votre père ?
s’enquit-il soudain.

— Dans
le coffre de ma voiture. Je l’y ai mis dès que vous
m’avez déposée sur le parking, ce matin.

— Il
vaut mieux que j’aille le chercher maintenant, Observa-t-il. Et
vérifier que Laurel et Hardy n’ont pas jeté un
coup d’œil à votre voiture avant de déguerpir.

Il
ramassa le trousseau de clés sur le sol et ajouta :

— En
outre, c’est notre seule arme pour cette nuit.

— Et
la carabine ? s’étonna-t-elle.

— Elle
est dans la camionnette de Joanna. J’irai la chercher demain
matin. Pour le moment, je vais vérifier votre prodige de
technologie, conclut-il en lui adressant un clin d’œil.

Il
avait déjà un pied dehors quand elle le rappela :

— Garrett !…
Vous allez revenir, n’est-ce pas ?

Une
nouvelle fois, il perçut l’accent d’angoisse dans
sa
voix.
Sans hésiter, il fit demi-tour et alla s’asseoir près
d’elle dans le canapé.

Plongeant
son regard dans le sien, il effleura son front du bout des doigts
avant de repousser délicatement l’une de ses longues
boucles. Sa peau était si fine qu’elle lui donnait des
frissons. Fasciné par la pureté de ses traits, il
admira encore ses grands yeux bruns aux longs cils, son petit nez, sa
bouche généreuse… Les traces de l’accident
de la veille avaient disparu – à l’exception du
petit pansement sur son menton, qu’elle changeait
régulièrement.

A
quel instant était-elle devenue si… si spéciale,
pour
lui ?
Quand était-elle passée du statut de joli brin de fille
à… quelque chose d’autre ? Quelque chose de
plus ?

Il
déposa un baiser sur son front.

— Bien
sûr que je reviens, assura-t-il.

Et
pour la première fois, quand il ferma la porte derrière
lui, il sut que la fuite n’était plus une option.









Le
téléphone sonna alors qu’ils prenaient le petit
déjeuner. Garrett avait préparé des montagnes de
toasts et rempli leurs tasses de chocolat chaud, mais Annie n’avait
pas faim. Elle ne parvenait pas à détacher son regard
des rayonnages de boîtes à cookies : à
l’exception des cinq ou six boîtes en métal et en
bois qu’elle avait chinées sur les marchés
d’antiquités, il ne restait rien. Or les boîtes de
porcelaine étaient celles auxquelles elle tenait le plus,
celles qu’elle avait héritées de sa grand-mère.

Elle
voulut détourner son attention de ce triste spectacle, mais
son regard tomba sur le malheureux sapin. Deux boules se battaient en
duel sur ses branches, et il fallait qu’elle refasse les
emballages des quelques cadeaux qui n’avaient pas été
détruits…

Elle
prit son mobile qui sonnait et regarda l’écran. Il
affichait « Numéro inconnu ». Avec un
soupir, elle décrocha :

— J’aimerais
parler à mademoiselle Ryder, annonça une voix
masculine.

— Je
suis Annie Ryder, répondit-elle.

— Mon
nom est Robert Greason.

C’était
sans doute la dernière personne au monde dont elle attendait
un coup de fil, et elle fit signe à Garrett d’approcher
son fauteuil du sien en murmurant :

— Robert
Greason !

Puis
elle brancha le haut-parleur.

— Vous
ne me connaissez pas, reprit-il, mais je crois que…

— Si,
je sais qui vous êtes, monsieur Greason, coupa-t-elle.

— Ah.
J’ai reçu un appel bien étrange de ma belle-fille
hier soir, enchaîna-t-il. Elle m’a dit que vous l’aviez
contactée, parce que quelqu’un se fait passer pour elle
à Reno.

— En
effet. Quelqu’un a engagé mon père pour retrouver
l’assassin de votre épouse.

— Et…
Savez-vous qui c’est ? demanda-t-il d’une voix
trouble.

— Je
n’en suis pas certaine, non. C’est un cas plutôt
complexe, pour le moment.

— Mademoiselle
Ryder, je serai direct, lança-t-il. Je cherche désespérément
à retrouver Garrett Skye.

Annie
releva les yeux vers Garrett.

— C’est
que… Voyez-vous, mon père n’est pas, euh,
disponible, en ce moment. Et je ne suis pas détective.

— Je
le sais. J’ai pris la liberté d’effectuer quelques
recherches à votre sujet. Et je suis au courant, pour votre
père. Mais ne vous inquiétez pas. J’espérais
seulement que vous auriez l’amabilité de m’aider à
entrer en contact avec Garrett.

Annie
fronça les sourcils. Le monde entier avait donc appris le
décès de son père ? Vivian avait-elle placé
des annonces dans tous les journaux ? En espérant que
Garrett lui pardonnerait ce commentaire, elle répliqua :

— Pourquoi
serais-je restée en contact avec un tueur ?

— Vous
pensez vraiment qu’il en est un ? En êtes-vous
certaine ?

— Votre
belle-fille en paraissait convaincue, pour sa part. Et elle avait
l’air de penser que vous l’étiez aussi.

Un
long silence suivit. Puis Robert Greason soupira.

— Je
ne sais pas. Je ne sais plus.

— Mais…
Je croyais qu’il avait tiré sur un homme juste sous vos
yeux, objecta-t-elle.

— Randy…
Oui. Quand Garrett a appris que la police allait revenir
l’interroger, il a dit qu’il allait fuir. Il voyait déjà
la suite se profiler, et c’était clair comme de l’eau
de roche : on allait lui coller le meurtre d’Elaine sur le
dos. Randy a tenté de le retenir, mais devant la résistance
de Garrett il s’est énervé… Il a sorti son
arme, et Garrett a tiré en retour. Oh, je ne sais pas,
mademoiselle Ryder ; aujourd’hui, les choses ne me
paraissent plus aussi évidentes que sur le moment…

— Je
comprends. Mais je ne vois pas en quoi je puis vous aider,
répondit-elle avec franchise.

— Je
vous en prie, ne soyez pas offensée : je ne voulais pas
insinuer que vous êtes du genre à frayer avec les
criminels. J’ai seulement besoin de parler à cet homme.
Je veux lui poser quelques questions. Il y a des semaines que je
rejoue le film des événements dans ma tête, et
après le coup de fil de Shelby, hier soir… Mais il est
vrai que si vous n’êtes plus en contact avec lui, vous ne
pouvez pas m’aider.

— Je
regrette…, commença-t-elle.

Mais
Garrett lui saisit le poignet et articula sans bruit le mot
« brodez ».

Broder ?
Hum…

— Euh,
attendez, dit-elle en s’éclaircissant la gorge.

— Oui ?

— Euh,
je vais me renseigner autour de moi.

— C’est
vrai ? demanda son interlocuteur d’une voix vibrante
d’espoir.

— Oui,
je vais essayer.

— Ce
serait vraiment formidable. Je vais vous donner mon numéro de
téléphone.

Garrett
lui tendit un stylo et un morceau de papier où elle nota
l’information.

— Merci,
conclut Robert Greason. Et, si vous le retrouvez, dites bien à
Skye que je n’ai pas l’intention de l’accuser. Je
veux seulement lui poser certaines questions au sujet de ce qu’ils
se sont dit, Klugg et lui. C’est tout. Il faut que je sache ce
qui s’est passé. Cette histoire me dévore à
petit feu. Elaine était tout pour moi…

— Oui
mais vous devez comprendre qu’il faudra sans doute être
patient. Il me faudra des heures, peut-être des jours pour
obtenir un moyen de le joindre.

— Aucune
importance. Du moment que cette tentative débouche sur quelque
chose. Si vous réussissez, tant mieux, et sinon, eh bien,
merci quand même d’essayer.


Chapitre
10

Annie
retint son souffle en coupant la communication.

— Eh
bien… Vous avez entendu ça ? s’enquit-elle
en dévisageant Garrett avec curiosité.

— Oui.
Il faut que je le voie.

— Je
ne sais pas, Garrett. Ça pourrait être un piège.

— Possible,
admit-il en se levant. Mais rien ne le prouve. Il semblait sincère.

— Il
est peut-être très bon comédien.

— Peut-être,
concéda-t-il en allant s’installer dans le fauteuil
favori d’Annie avant de glisser une main dans ses cheveux. Il
faut que je tente le coup.

— Bon
sang, Garrett, vous passez votre temps à chercher une porte de
sortie, et vous ne prenez pas celle qui peut vous sauver…
Mieux vaut vous en tenir à votre première idée
et fuir ! Je vous le répète : et si c’est
un piège ?

— Fuir ?
Où ?

— Je
ne sais pas. Jasmine Carrabas a peut-être révélé
à M. Greason que…

— La
petite amie de Klugg, en contact avec Robert Greason ?

Il
éclata de rire.

— Non,
je ne crois pas, enchaîna-t-il. Mais en admettant l’impossible,
il se trouve que Carrabas, Klugg, Laurel et Hardy semblent ignorer
que je suis à Reno. Et pourquoi l’un d’entre eux
s’imaginerait-il que nous sommes en contact, vous et moi ?

— Ils
sont bien venus ici hier soir, protesta-t-elle.

— Et
ils n’ont pas trouvé une seule trace de mon passage ici.
Annie, j’ai délibérément veillé à
ne rien laisser derrière moi chez vous, afin que vous n’ayez
pas d’ennuis si la police venait vous interroger… Vous
ne voyez donc pas que personne ne peut savoir que nous sommes
ensemble en ce moment ? Euh, je veux dire, que nous avons passé
ces derniers jours ensemble ? ajouta-t-il avec une gêne
visible.

Une
douce chaleur se répandit en elle : c’était
donc pour la protéger qu’il n’avait rien laissé
chez elle ? Et même s’il venait de se rattraper,
elle avait senti son cœur bondir dans sa poitrine quand il
avait prononcé ces mots : « nous sommes
ensemble »…

— Si
Robert Greason a révisé son point de vue et pris le
temps de réfléchir à toute cette affaire, je
veux savoir à quelles conclusions il est parvenu, reprit
Garrett.

— Mais…

— En
outre, il pourra peut-être me dire quel est le mystérieux
objet que je possède et après lequel tout le monde
court. Annie… Je n’ai pas d’autre piste, pour le
moment !

Elle
soupira et le fixa droit dans les yeux.

— Garrett,
je vous en prie. Réfléchissez-y à deux fois.

— C’est
ce que je fais, répondit-il calmement. Je réfléchis.
Doublement. Je pense à Megan et à vous. Si je veux à
la fois récupérer ma vie et faire en sorte que vous
soyez toutes les deux en sécurité, je dois apprendre ce
que Robert Greason sait ou pense savoir.

— Oui
mais…

— Pas
de « mais », Annie, trancha-t-il en levant la
main pour l’arrêter. Je dois le faire. Mais je ne suis
pas un imbécile. Je prendrai mes précautions.
Faites-moi confiance.









Trois
heures plus tard, Annie rappelait Greason et lui annonçait
qu’elle avait eu de la chance : l’homme de Poplar
Gulch qui lui servait d’intermédiaire était
toujours disponible et tenterait de faire passer le message à
Garrett Skye.

Sur
l’insistance de Garrett, elle avait tout de même attendu
trois heures – un minimum pour ne pas se décrédibiliser
complètement.

Elle
ajouta que si Garrett acceptait d’entrer en contact avec lui,
elle l’en préviendrait dans la journée :
elle était prête à faire de son mieux…









Suivant
l’adage selon lequel le meilleur moyen d’être
invisible est de rester soi-même, Garrett enfila son vieux
manteau de laine bleu marine. De toute façon, sa barbe
commençait à devenir épaisse, et il avait donc
la moitié du visage couvert.

Il
laissa Annie préparer des cookies et veilla à fermer la
porte à double tour. Puis, il partit au volant du break et se
rendit devant la maison de Lauren Boothe en cherchant Laurel et
Hardy. Peu de voitures étaient garées dans les
environs, et il ne repéra ni monospace noir, ni autre véhicule
suspect. Avec un peu de chance, la fouille chez Annie conjuguée
à une petite discussion avec Jasmine Carrabas de retour du
casino aurait convaincu tout le monde que Garrett
Skye ne
pouvait se trouver à Reno.

Il
se rendit ensuite dans un petit centre commercial
où
il acheta un téléphone mobile à carte prépayée
ainsi qu’un magnétophone miniature qu’il glissa
aussitôt dans sa poche.

A
l’instant où il quittait le parking, le gardien le pria
de faire marche arrière, et il eut une seconde de panique.
Mais l’homme ne voulait que lui demander l’heure, et
Garrett rangea sa montre en or dans sa poche avant départir
avec un soupir de soulagement.

Au
départ, il avait pensé donner rendez-vous à
Robert Greason au casino Glistening Sands : Greason y occupai !
des fonctions importantes au service de communication, ainsi que dans
la gestion des finances. Mais à y bien réfléchir,
ce n’était pas une très bonne idée. Il
serait aussi complexe d’y entrer que d’en sortir sans
être reconnu. Il avait lui-même travaillé trop
longtemps au service de sécurité de ce casino. Et puis,
si Annie avait raison, le piège se refermerait d’autant
plus facilement sur lui. Le bureau de Greason était situé
au dernier étage.

Finalement,
il s’arrêta dans une station-service et proposa à
Greason de le retrouver dans un restaurant situé à la
sortie des galeries marchandes de Reno Est. La distance depuis le
casino était telle qu’elle contraindrait Greason à
se rendre directement sur place.

Dans
la galerie, Garrett ne perdit guère de temps à faire du
lèche-vitrines, mais il était heureux de marcher et de
constater que sa jambe semblait peu à peu recouvrer ses forces
d’antan. Il fit tout de même quelques emplettes afin de
ne pas se promener les mains vides : une nouvelle boîte à
cookies en porcelaine pour Annie afin de la consoler un peu, un renne
en peluche orné de clochettes de Noël pour Megan et un
Stetson qu’il enfila très vite, devenant ainsi le sosie
de tous les hommes qui suivaient leur femme dans cette galerie
marchande pleine de cow-boys urbains.

Durant
quelques secondes, il s’arrêta devant une affiche
publicitaire qui représentait une famille réunie à
Noël, devant le sapin… Sa gorge se noua. Un père,
une mère, deux enfants, un chien. Il n’avait jamais
connu ce genre de Noëls dans son enfance, et c’était
pourtant ce qu’il avait rêvé d’offrir à
sa fille : une famille unie, de la joie, une vie stable…
Cette stupide affiche lui rappelait qu’il n’aurait jamais
de famille. Et sa fille non plus. Megan ne connaîtrait pas son
grand-père – si celui-ci se décidait un jour à
poser son verre –, ni son oncle Brady, ni sa tante, ni son
jeune cousin…

Mais
dans l’esprit de Garrett, le visage qui était
intrinsèquement associé à l’idée de
famille pour Megan était celui d’Annie.

Ce
qui ne signifiait pas que la réciproque était vraie. Ou
même souhaitable. Il n’était pas assez bien pour
elle. Il le savait. Il était « le mauvais numéro »
de trop, celui qu’elle n’avait pas besoin d’ajouter
à la collection qui lui déplaisait tant.

Quelques
minutes plus tard, il entrait dans le restaurant qu’il avait
repéré un an plus tôt, et se félicitait de
constater qu’il n’était pas plus populaire
aujourd’hui qu’autrefois. Il prit un siège au fond
de la salle, afin de faire face à la porte et de pouvoir
observer toutes les allées et venues.

Greason
arriva surplace. Il portait un long manteau gris sur son costume, et,
en le regardant approcher, Garrett songea qu’à
cinquante-deux ans cet homme avait conservé sa superbe. Avec
son épaisse crinière argentée, ses yeux d’un
bleu profond et ses dents très blanches, il aurait été
parfait dans une publicité pour un grand cognac. Garrett ôta
son chapeau, qu’il posa sur le siège près de lui,
et sourit : Elaine et Robert formaient un couple
merveilleusement assorti.

Greason
s’arrêta pour balayer la salle des yeux. Il mil quelques
secondes à repérer Garrett, mais finit par planter son
regard dans le sien et s’avancer vers lui. Enfin, il pril un
siège et posa son manteau.

La
priorité numéro un de Garrett était d’éviter
de faire peser le moindre soupçon sur Annie. Aussi
commença-t-il par déclarer :

— J’étais
en route pour le lac Tahoe quand j’ai eu votre message. Je
n’aime pas beaucoup me trouver par ici : dès
demain, je serai loin du Nevada. Alors, si vous avez quelque chose à
me dire, c’est maintenant. Je tiens aussi à mettre les
choses au clair d’emblée : que vous vouliez le
croire ou non, j’appréciais beaucoup Elaine. Je n’ai
rien à voir avec sa mort.

Greason
opina du chef.

— Je
n’aurais jamais pensé prononcer ces mots, et pourtant…
je commence à vous croire.

Garrett
ne trahit rien de sa surprise et reprit :

— Comment
va Randy Larson ?

— Beaucoup
mieux. La balle a traversé sa cuisse sans causer de dégâts
irréversibles. D’ailleurs, j’ai entendu dire qu’il
avait déjà repris le catch. Son nom de scène est
Red Thunder.

Infiniment
soulagé, Garrett ne put réprimer un sourire.

— Alors,
pourquoi vouliez-vous me voir ?

Avant
que Greason n’ait eu le temps de répondre, une jeune
fille au tablier sale s’approcha d’eux : ils
commandèrent tous deux un café, et elle s’éloigna
mollement.

Ils
attendirent son retour pour reprendre leur conversation.

— Je
veux savoir ce que vous vous êtes dit, Klugg et vous, chuchota
Greason en se penchant sur la table. Le jour où vous êtes
allé le voir en prison, quelques semaines avant la mort
d’Elaine.

Garrett
hocha la tête.

— Je
lui ai dit ce que vous m’aviez demandé de lui dire :
il n’était plus question qu’il cherche à
entrer en contact avec Elaine après toutes ces menaces, elle
ne voulait plus entendre parler de lui.

— Et
qu’a-t-il répondu ?

— Pas
grand-chose. Il est resté assis à
m’écouter
avec un air mauvais. Il a aussi donné quelques noms d’oiseaux
à Elaine, précisa Garrett avec une pointe d’agacement :
il avait déjà donné tous ces renseignements à
Greason sur le moment.

— Et
c’est tout ? insista celui-ci. Il
n’a pas fait référence à certains papiers…
ou à une histoire de chantage ?

Un
chantage ?

Garrett
fronça les sourcils.

— De
quoi parlez-vous ?

Greason
avala une gorgée de café, fit la grimace et reposa sa
tasse.

— Klugg
est entré en contact avec moi la semaine dernière.

— Ah ?

— Il
m’a dit que la bombe était seulement supposée
faire peur à Elaine, et non la tuer, précisa Greason la
mâchoire serrée, en plongeant un regard angoissé
dans celui de Garrett.

— Pardon ?

— Il
a ajouté que vous avez tout gâché.

Cette
fois, Garrett manqua recracher son café et laissa tomber la
tasse dans la soucoupe. Un espoir venait de naître en lui.

— Attendez
une seconde… Il a donc reconnu avoir saboté la voiture
d’Elaine ?

— Bien
sûr que non. Il est suffisamment sur ses gardes pour ne pas
commettre ce genre d’impair. Et chaque fois qu’il lâche
une information, elle pourrait être interprétée
de mille façons différentes. C’est bien pourquoi
il a fait enrager Elaine… Quoi qu’il en soit, il est
sorti de prison, maintenant. Je vois à votre expression que
vous n’en saviez rien… Eh oui ! Il a réussi
à obtenir un second procès, en se dégottant un
avocat qui a trouvé la faille juridique dans son dossier. Au
passage, ils font passer Elaine pour une incompétente. Ça
me rend malade que ce type puisse tramer dans la boue le nom d’une
grande avocate. Ah, si je pouvais, je…

Durant
une fraction de seconde, il serra encore la mâchoire, et frappa
du poing sur la table.

— Le
procureur est en train de monter un nouveau procès contre lui,
en l’accusant de la mort d’Elaine. Mais il n’y a
aucun témoin et personne n’ose vendre un type aussi
dangereux que Rocko Klugg.

Il
parut réfléchir un instant et ajouta :

— Vous
savez, Garrett, vous pourriez conclure un arrangement avec la justice
si vous acceptiez de fournir des preuves contre lui.

— Possible,
mais je n’en ai pas, pour la simple raison que je n’ai
jamais travaillé pour Rocko Klugg ! répliqua
Garrett, irrité par ce petit jeu.

Sa
lueur d’espoir commençait à s’éloigner
vers des horizons très sombres.

— Savez-vous
que les flics ont trouvé une enveloppe de cash chez vous ?
reprit Greason. Et que votre ex-femme leur a dit que vous étiez
prêt à tout pour rassembler une somme suffisante afin de
lui reprendre la garde de votre fille ?

— Tiffany
a fait ça ?

Greason
hocha la tête.

Garrett
étouffa un rire jaune. Au fond, pourquoi était-il
étonné ? Entre son ex et lui, il n’y avait
plus rien qu’un profond mépris. Et naturellement, si
elle en trouvait l’occasion, Tiffany n’hésitait
pas à le dépeindre sous les traits d’un monstre
pour se faire valoir… Mais tout cela signifiait aussi que,
désormais, tout le monde savait qu’il avait une petite
fille à Reno. Et c’était ainsi que Klugg avait su
où vivait Megan. De même que le père d’Annie,
probablement.

Quant
à cette fameuse enveloppe remplie de billets, il ignorait
encore à qui il devait ce coup. Il n’avait pris
connaissance de cette histoire qu’en suivant sa propre affaire
sur internet.

— Dans
la mesure où cet argent n’est pas le mien, je ne peux
qu’en déduire que quelqu’un l’a placé
chez moi, répondit-il. Toute la question est de savoir qui.

— La
même personne qui a alerté les flics de la présence
de cette somme chez vous, suggéra Greason.

— Oui,
mais n’importe qui peut passer un coup de fil ou prier
quelqu’un de le faire à sa place… En revanche, il
a bien fallu que quelqu’un s’introduise chez moi pour y
mettre cette enveloppe. Qui avait accès à mon
appartement ?

— Eh
bien, Mme Simpson. Moi. Randy. Le jardinier. Et l’homme qui
vide la piscine en septembre.

Garrett
fit la moue.

— Difficile
d’imaginer l’un de vos domestiques impliqué dans
l’affaire.

— C’est
vrai. Mais croyez-moi, je n’ai rien à voir là-dedans !

— Ce
qui nous laisse Randy. Mais il était à l’hôpital
quand j’ai pris la fuite.

Greason
se prit la tête dans les mains.

— Je
ne saurai jamais ce qui est arrivé à Elaine…
N’est-ce pas ?

Garrett
ne connaissait pas la réponse à cette question.

— Quand
Randy a-t-il quitté l’hôpital ? Avant ou
après que les flics ont reçu cet appel leur signalant
la présence d’une forte somme d’argent chez moi ?

— Je
n’en sais rien. Il est retourné vivre chez sa petite
amie, en sortant. Vous ne pensez tout de même pas que…

Garrett
n’avait pas l’intention d’accuser quiconque sans
preuve. Il haussa les épaules.

Greason
s’éclaircit la gorge, comme s’il avait une
mauvaise nouvelle à annoncer.

— Euh,
écoutez, mieux vaut que vous sachiez que les flics ont
également trouvé chez vous un des composants
électroniques qui servent à fabriquer une bombe à
retardement, du type de celle qui a tué Elaine.

— Dans
mon appartement ?

— Sous
le couvercle d’un container usagé qui se trouvait devant
la résidence.

— Mais…
Les flics n’ont rien trouvé lors de leur première
perquisition ! Personne n’a trouvé tout ça
un peu suspect ?

— Si,
moi. C’est bien pourquoi je suis ici.

Garrett
prit une longue inspiration pour tenter de
recouvrer
son calme.

— Je
ne comprends toujours pas pourquoi Klugg aurait voulu tuer Elaine.
D’accord, il n’était pas satisfait de la manière
dont elle l’avait défendu, mais de là à…

— Je
sais, je sais, coupa Greason. A mes yeux, ça n’avait
aucun sens non plus, jusqu’à ce que Klugg m’explique
qu’il n’avait pas l’intention de la tuer. C’est
là qu’intervient l’histoire du chantage.

Comme
s’il avait oublié que son café était
infect, Greason en avala une nouvelle gorgée ; tout à
ses réflexions, il demeura impassible en reposant sa tasse et
reprit, sur un ton plus bas :

— Klugg
affirme qu’il avait confié à Elaine un document
qu’elle était censée détruire. Au lieu de
quoi, elle l’aurait conservé pour le faire chanter. Je
n’ai pas réussi à obtenir d’éléments
plus précis que « quelque chose avec des
chiffres ». Je ne peux croire un seul instant qu’Elaine
m’aurait dissimulé un pareil secret… Mais je ne
vous cacherai pas que je commence à me poser beaucoup de
questions.

— Allez
voir les flics, répondit Garrett.

— Impossible.
Klugg m’a menacé de me tuer. Je crois qu’il est
sérieux. D’autre part, je ne veux pas que la réputation
de mon épouse soit traînée dans la boue. Elle
était une avocate très respectée, à Reno.
Le deuxième procès de Klugg est déjà
assez désastreux, et s’il obtient un non-lieu…
Non, ce n’est pas possible.

— Il
y a bien pire que les rumeurs, dans la vie, répliqua Garrett
en haussant les épaules.

— Oui,
je sais, mais…

Greason
releva soudain les yeux vers lui et le dévisagea avec
attention.

— Garrett,
vous êtes la dernière personne à avoir discuté
en tête à tête avec Elaine. Elle est montée
se coucher avant moi, cette nuit-là. Et le lendemain, elle
s’est levée avant mon réveil. Vous lui avez servi
de chauffeur durant touilla dernière journée de sa vie…

Garrett
ne put qu’acquiescer. Oui, en effet. Il était aussi la
dernière personne à avoir conduit la voiture d’Elaine.
Et il s’y connaissait en explosifs. Mais c’était
lui qui aurait dû se trouver au volant, le matin où sa
cliente avait elle-même pris la voiture.

— Nous
nous sommes beaucoup arrêtés sur le chemin du retour, ce
soir-là, observa-t-il. Dans des magasins, au bureau, à
la banque.

— Avez-vous
évoqué un sujet lié à Klugg de près
ou de loin ?

Garrett
réfléchit.

— Non.
Mais elle craignait qu’il cherche encore à entrer en
contact avec elle, et elle m’a remercié de mu démarche.

— Vous
a-t-elle parlé de nous ? De moi ?

Une
émotion intense s’était peinte sur le visage de
Greason.

— Je
ne sais plus de quoi nous avons parlé. Rien d’important,
conclut Garrett.

— Ce
salopard de Klugg…

Oui,
l’homme était rusé, songea Garrett. Il l’avait
prouvé. L’affaire qui l’avait conduit devant un
tribunal était l’œuvre d’un artiste. Il
avait engagé quelqu’un pour se débarrasser de ses
deux associés, avant d’accuser l’homme en question
d’avoir agi seul. Naturellement, cet intermédiaire avait
disparu au cours du procès. C’est ainsi que Klugg avait
fini par réussir à se retourner contre le système
juridique lui-même.

— De
nos jours, un document peut prendre n’importe quelle forme,
observa Greason. Mais bon sang, que peut-il contenir ? Pourquoi
Klugg refuse-t-il de me donner plus de détails pour que je le
trouve ?

— Probablement
parce que, comme vous venez de le souligner, le contenu importe
davantage que la forme originale de ce document. Il a pu être
photocopié, ou dupliqué sur un disque dur, une
microfiche, que sais-je…

— Je
ne parviens pas à croire qu’Elaine aurait fait une chose
pareille. Si c’était si compromettant pour Klugg,
pourquoi ne l’a-t-elle pas ajouté au dossier ou confié
à la police ?

— Elle
n’en avait pas le droit. Klugg était son client.

— Il
y a tout de même une différence entre tenir une pièce
compromettante sous silence et s’en servir pour faire chanter
quelqu’un…

— Ce
n’est pas parce que Klugg a prétendu qu’elle le
faisait chanter que c’est vrai, opposa Garrett. La parole de
cet homme ne vaut rien.

Greason
hocha lentement la tête avant de relever les yeux vers lui.

— Elaine
vous a-t-elle confié un objet pour que vous le conserviez à
sa place ?

— Non.
Rien.

Il
songea à la montre. Il y avait aussi des boutons de manchettes
et quelques livres. En ce qui concernait les livres, dans la mesure
où il les avait pris avec lui, ils avaient fini en cendres
dans le chalet.

Il
n’avait aucune idée de ce qu’étaient
devenus ces boutons de manchettes, qu’il avait laissés
chez lui et que la police avait pu ignorer ou mettre sous scellé…

Il
reporta son attention sur Greason et réfléchit. Laurel
et Hardy étaient venus au chalet pour y récupérer
ou détruire un objet précis. Jasmine avait apparemment
fait mettre à sac la maison d’Annie pour la même
raison. Et maintenant, Greason cherchait lui aussi ce mystérieux
objet… La seule chose que tous ces gens avaient en commun,
c’était Klugg. Au moins, désormais, Garrett
savait que 1’« objet »
était un document.

— J’ai
laissé la plupart de mes affaires chez moi avant de partir,
rappela-t-il. Je n’ai pas vraiment eu le temps de faire le tri.

— Après
le départ de la police, j’ai demandé à Mme
Simpson de mettre de côté tous vos effets personnels,
répondit Greason. Le carton est dans le coffre de ma voiture.
Pour vous parler franchement, j’ai déjà jeté
un coup d’œil à l’intérieur. Si ce
document s’y trouve, je ne l’ai pas vu.

— Je
vais récupérer tout ça et vérifier
moi-même. Mais moi aussi, je vais être franc : ma
priorité est de découvrir qui a tué Elaine et de
le prouver. Je veux redevenir un homme libre.

— Nos
objectifs sont peut-être convergents, répliqua Greason.
Si Elaine a bel et bien été assassinée à
cause de ce document, il vous mènera à celui qui a tout
manigancé et tué ma femme.

— Possible,
admit Garrett, qui pensait déjà à la suite.

— Ecoutez,
je vais aller vous chercher le carton tout de suite. Examinez-en
soigneusement le contenu, et appelez-moi si vous trouvez quelque
chose.

Il
repoussa sa tasse presque vide et fronça les sourcils. Il
tremblait.

— Je
ne veux avoir l’air mélodramatique, mais j’ai
l’intuition que ce document est vraiment une affaire de vie ou
de mort.

Garrett
ne répondit pas.

Mais,
hélas, il partageait cet avis.


Chapitre
11

Annie
déposa une assiette de cookies chocolat-menthe sur la table
basse et fixa son invitée.

Dans
un tailleur offrant toute la palette des tons roses, Vivian Beaumont
Ryder sirotait un thé provenant de la seule et unique théière
rescapée du saccage de la veille. Une ride verticale sur son
front indiquait qu’elle n’était pas là pour
une simple visite de courtoisie.

Elle
finit par tourner son visage anxieux vers Annie, et laissa échapper
les trois mots qui décrivaient son sentiment du moment :

— J’ai
peur.

Annie
poussa l’assiette de cookies dans sa direction et soupira. Sa
belle-mère avait répété cette phrase une
bonne demi-douzaine de fois depuis son arrivée. Mais Annie ne
pouvait guère le lui reprocher : si elle devait dix mille
dollars à un requin impitoyable, elle serait sans doute dans
cet état, elle aussi.

— Et
ton père me manque, tu sais, ajouta-t-elle, les yeux rouges.
Je ne savais même pas qu’il avait un problème
cardiaque : il allait tellement bien…

Annie
réfléchit. La voix de son père au téléphone
ne lui avait guère permis de tirer des conclusions sur sa
santé, mais elle devait reconnaître qu’elle
ignorait également qu’il souffrait d’une maladie
de cœur. Peut-être n’en savait-il rien non plus
lui-même ?

— Tu
sais, Annie, reprit Vivian, si Jack était encore de ce monde,
il aurait déjà arrêté cet assassin et
rembourse M. Mox. Raconte-moi encore ce que tu as bien pu
trafiquer en Californie… à part détruire la
voiture de ton père.

Annie
s’enfonça dans son fauteuil.

— Je
n’ai pas réussi à trouver Garrett Skye, voilà
tout. Je suis enseignante de maternelle, pas détective privé.

— Mais
tu avais dit que tu le ferais !

— J’avais
dit que je ferais de mon mieux, nuança-t-elle. Et je l’ai
fait… La voiture était-elle assurée ?

— Ce
vieux pot à roulettes ? Seulement au tiers, pour les
dommages causés à d’autres…

— Je
ne sais vraiment pas comment t’aider davantage, reprit Annie,
avant de tourner sept fois sa langue dans su bouche pour ajouter :

— Ecoute,
Vivian… Il vaut mieux que tu le saches : la cliente exige
un remboursement total de ce qu’elle a déjà
versé.

Vivian
sursauta et lui retourna un regard atterré.

— Ne
panique pas, intervint Annie, qui ne tenait pas à ce que sa
belle-mère fasse elle aussi une crise cardiaque. Je pense que
mon père avait une assurance particulière, pour ce
genre de cas. Tu sais, les assurances professionnelles qui couvrent
les accidents de ce type, quand le client refuse de payer ou qu’il
est impossible de mener une mission à terme… Dans le
pire des cas, un certificat de décès suffira à
justifier ta position devant un tribunal administratif. Je voulais
seulement que tu sois prévenue, au sujet de la demande de la
cliente. Et je crois que tu devrais jeter un coup d’œil
dans les papiers de papa.

Elle
observa sa belle-mère avec anxiété. Il aurait
mieux valu éviter de l’effrayer davantage, mais qui
savait ce que
Jasmine
Carrabas avait en tête ? Il fallait qu’elle
avertisse la malheureuse…

— Et,
euh, Vivian… Je crois aussi que tu devrais aller voir la
police et demander à être protégée.

— Ou
quitter Reno, suggéra sa belle-mère d’un ton
découragé. Tu n’aurais pas un peu d’argent,
par hasard ?

Annie
manqua éclater de rire.

— Dix
mille dollars ? Bien sûr que non.

— Mais
c’est ton père qui m’a mise dans cette panade, fit
remarquer Vivian, sur un ton accusateur.

— Certes.

— Ce
n’est pas ta voiture que je vois garée là-dehors ?
Elle a l’air presque neuve. Tu ne pourrais pas la vendre ?

Sous
ses airs mielleux, Vivian ne perdait jamais le nord, et Annie
commença à suspecter une personnalité
passive-agressive. Si on enfermait Jasmine Carrabas, Mox, Vivian et
Laurel et Hardy dans une pièce, le survivant pourrait fort
bien être vêtu de rose…

— La
voiture ne m’appartient pas, Vivian. J’en paie une partie
seulement. C’est la propriété de la coopérative
du groupe scolaire où je travaille.

Vivian
jeta un regard scrutateur sur le salon dévasté et
poussa un nouveau soupir. Dans la mesure où la quasi-totalité
des éléments décoratifs avait disparu, Annie
trouvait aussi la pièce bien vide. Plus de cadres, plus de
boîtes en porcelaine ou de jolies boules de cristal argenté
sur le sapin… Mais elle n’allait pas se laisser aller à
pleurer sur des biens matériels : elle était en
vie, et le reste ne comptait pas.

— J’ignorais
que tu avais l’intention de passer des annonces dans les
journaux pour faire connaître la mort de papa, reprit Annie.

Vivian
haussa les sourcils.

— Non,
je ne l’ai pas fait.

— Mais
quelqu’un m’a dit avoir appris son décès
par la rubrique nécrologique, opposa-t-elle.

— Sûrement
pas ! Je voulais au contraire éviter que M. Mox
apprenne la nouvelle. Je n’aurais jamais placé une
annonce de ma propre initiative !

Annie
se leva pour aller chercher une autre fournée de cookies dans
le four et revint en murmurant :

— C’est
bizarre…

Le
bruit de la serrure qui jouait les fit toutes deux sursauter, et, non
sans effroi, Annie vit Garrett entrer dans le salon, un carton dans
les bras. Ledit carton lui bouchait la vue, et il s’écria
gaiement :

— Hmm…
Ça sent délicieusement bon, ici !

Le
cœur battant à se rompre, Annie le regarda ôter le
Stetson qui lui couvrait la tête et se retourner vers elle, un
sourire aux lèvres.

— Je
ne savais pas que tu aurais de la compagnie, dit-il en saluant déjà
Vivian d’un signe de tête.

Elle
lui décocha un regard alarmé, cherchant à lui
faire silencieusement comprendre qu’ils couraient à la
catastrophe. Seigneur, si Vivian devinait qui il était, elle
n’hésiterait pas à mettre tout en œuvre
pour le faire arrêter et récupérer son argent !

Elle
se précipita vers lui, lui prit la main et se hâta
d’annoncer d’un ton enjoué :

— Vivian
Beaumont Ryder… Vivian, permets-moi de te présenter mon
ami Bob. Il enseigne avec moi à l’école.

— Ravi
de vous rencontrer, déclara Garrett.

Vivian
parut désarçonnée et le détailla de pied
en
cap.

— Vous,
vous travaillez dans une maternelle ?

Garrett
sourit et passa un bras autour des épaules d’Annie.

— C’est
le meilleur moyen de garder un œil sur ma chérie…

Il
déposa un baiser sur le front d’Annie et ajouta :

— Je
ne veux pas qu’un gamin de quatre ans lui demande sa main à
ma place !

Vivian
se mit à rire de bon cœur, et Annie se sentit
infiniment
soulagée en la voyant se lever et tirer sur sa veste pour la
rajuster.

— J’ai
déjà bien assez abusé de ton temps, Annie. Au
moins, j’ai encore une voiture en état de marche. Je
crois que je vais rendre une petite visite à ma mère, à
Boca Raton.

— C’est
une bonne idée, répondit Annie en allant chercher le
manteau de sa belle-mère. Elle pourra te prêter un peu
d’argent ?

— Pas
un centime, répliqua Vivian. Mais elle sort avec un homme très
riche, ces temps-ci. Il acceptera peut-être de m’aider.

En
parvenant devant la porte, elle se retourna vers Annie, les yeux
humides.

— Ton
père n’était pas un mauvais bougre. Il lui
arrivait de traiter la loi par-dessus la jambe et de passer un peu
trop de temps à jouer, mais je ne l’ai jamais vu boire
une goutte d’alcool, et il n’a jamais élevé
la voix sur moi non plus.

Elle
poussa un profond soupir et conclut :

— Une
femme peut faire pire que tomber sur Jack Ryder…

Annie
hocha la tête en refermant la porte sur elle et retourna
ensuite un regard ébahi à Garrett.

— Eh
bien… Quelle histoire ! Qui pourrait se vanta d’une
conclusion pareille ?

Garrett
sourit.

— Un
homme « peut faire pire » que tomber sur
mu-femme qui le regrette sincèrement, lâcha-t-il, avant
ik-sortir son canif de sa poche pour couper les bandes ck-ruban
adhésif sur le carton.

Pensive,
Annie prit une chaise et releva les yeux vers lui.

— Garrett,
je peux vous poser une question indiscrète ?

— Allez-y.
Nous verrons.

— Vous
aimiez Tiffany ?

Il
parut réfléchir, avant de couper une autre bande.

— Je
l’ai cru, dit-il. Mais j’étais sans doute
seulement très attiré par elle… J’ai pu
être assez stupide pour confondre attrait sexuel et sentiments
profonds.

— Et
aujourd’hui ? Vous feriez encore cette erreur ?

Il
lui renvoya l’un de ces sourires qui lui faisaient battre
le
cœur à lui en donner le vertige. Elle avait déjà
pris la décision de garder ses distances, mais quand il lâcha
son carton pour venir lui prendre la main, elle le laissa la conduire
vers le canapé.

— Je
crois que je commence à comprendre à quel point une
relation peut être intime, dit-il.

La
pression délicate de sa main sur la sienne électrisait
Annie. D’autant qu’il plongeait intensément son
regard dans le sien. Elle commençait à avoir du mal à
se concentrer sur ce qu’elle voulait dire…

— Avec
Tiffany, je ne connaissais que le sexe, le désir… Je me
rends compte maintenant de tout ce qui peut se nouer entre un homme
et une femme, et qui ne m’a jamais effleuré quand je
vivais avec elle.

— Ah ?
Tout quoi ?

— Eh
bien… Tenir à l’autre plus que je ne tiens à
moi-même. Avoir envie de savoir ce qu’elle pense, ce
qu’elle ressent. Me demander sans cesse si elle va bien et si
je pourrais faire quelque chose pour qu’elle soit plus
heureuse. Craindre de la rendre malheureuse, au contraire…

— Je
vois, souffla-t-elle, le cœur battant plus vite à chaque
seconde.

Elle
se perdait dans son regard si profond, et c’était
grisant, ensorcelant…

— Songer
à ce qui peut arriver la seconde d’après,
ajouta-t-il.

— Parfois,
le désir surgit avant tout ça, observa-t-elle très
bas.

— Je
le sais, dit-il en encadrant son visage de ses mains.

Il
effleura ses lèvres d’un doigt avant de caresser
doucement ses joues, puis de descendre le long de son cou pour tracer
le contour de sa poitrine d’un geste imperceptible.

Soudain,
son regard se fit plus grave, et il prit ses seins pour en envelopper
le globe de ses paumes. Son geste était si ferme et assuré
qu’elle en eut le souffle coupé. Des frissons d’une
violence inattendue la traversaient, et elle eut l’impression
qu’un brasier s’allumait en elle quand il descendit le
long de son ventre, avant de s’arrêter entre ses cuisses.

Proche
de l’explosion, elle passa une main autour de sa nuque pour
l’embrasser voracement. Mais il la repoussa doucement, porta
ses doigts à ses lèvres pour y déposer un baiser
brûlant et garda sa main dans la sienne pour l’inviter à
caresser son torse… Le regard toujours arrimé au sien,
Annie retint son souffle en sentant la puissance de
ses
muscles sous l’étoffe de son T-shirt. Puis il descend
encore, et elle frémit en découvrant son ventre…
La toile tendue du jean et l’intensité de son érection.

Une
nouvelle fois, ils restèrent ainsi, le souffle court, les yeux
dans les yeux. Le regard de Garrett tomba souvent sur ses lèvres,
et, chaque fois, elle espérait qu’il l’embrasse.

Mais
il n’en fit rien et finit par pousser un profond soupir.

— Qu’est-ce
que je vais faire de vous, Annie ?

Il
serra sa main dans la sienne.

— Je
n’arrête pas de prendre de bonnes résolutions,
mais dès que je suis devant vous, elles s’envolent,
murmura-t-il.

— Et
c’est si grave ? demanda-t-elle très bas.

Il
acquiesça d’un lent hochement de tête.

— Pour
vous ou pour moi ? s’enquit-elle.

— Les
deux. Vous m’avez parlé de votre problème avec
les hommes, et je ne vois pas comment vous pourriez choisir un plus
mauvais numéro que moi, en ce moment.

— Je
ne suis pas d’accord, protesta-t-elle aussitôt en
fronçant les sourcils.

Mais
il l’empêcha d’aller plus loin en posant un doigt
sur ses lèvres.

— Je
le sais, chérie… Et c’est bien ce qui te rend si
irrésistible.

Elle
étouffa un cri de surprise.

— Au
moins… tu penses que je suis irrésistible. C’est
déjà quelque chose, balbutia-t-elle, le cœur
chaviré d’émotions.

Finalement,
c’était elle qui ferait une crise cardiaque dans ce
salon, aujourd’hui… Si elle ne finissait pas en tas de
cendres après autocombustion. En cet instant, le regard de
Garrett avait un pouvoir hypnotique sans limite. Elle l’aurait
suivi au bout du monde. Jamais elle n’avait ressenti cette
étrange émotion, avec un homme… Elle avait envie
de rire, de pleurer, de l’embrasser avec une infinie douceur et
de le dévorer de caresses ardentes, tout à la fois.

— Irrésistible,
ça oui, murmura-t-il. Tu es merveilleuse, Annie. A tous points
de vue. Tu mérites d’être aimée par un
homme qui te donnerait tout, au lieu de prendre sans jamais te payer
de retour.

— Mais
Garrett…

— Je
t’en prie, tu sais que c’est la vérité :
ne m’enlève pas ma dignité. C’est déjà
bien assez difficile comme ça…

Ils
restèrent encore un long moment ainsi, face à face,
immobiles sur le canapé. Enfin, il lâcha sa main, et
elle crut entendre son cœur se déchirer. Oh oui, elle
avait
mal… Mais c’était ce qu’il voulait. Ce
qu’il avait décidé. Elle n’avait cessé
de lui ouvrir sa porte, de lui faire comprendre qu’elle le
désirait entièrement, qu’elle le voulait avec
elle… En elle.

Et
il préférait la repousser. Oh ! bien sûr,
elle en comprenait les raisons… Intellectuellement. Sur le
plan émotif, c’était une autre histoire. Une lame
s’enfonçait douloureusement dans son cœur.

Reprenant
sa respiration, elle ferma les yeux quelques secondes puis finit par
déclarer :

— Alors,
comment s’est passé ton entretien avec M. Greason ?

Sachant
qu’elle ne pouvait plus soutenir son regard sans risquer de
verser une larme, elle se leva et s’approcha du carton posé
sur la table.

— Qu’est-ce
que c’est ? demanda-t-elle avec effort, sans se retourner.

— Mes
affaires. Ce que j’avais laissé dans l’appartement
de fonction, répondit-il d’une voix forcée, comme
s’il rechignait à abandonner leur conversation là
où ils l’avaient laissée.

Mais
il se leva à son tour, reprit son canif et s’approcha de
la table.

— Attends
une seconde, dit-il en coupant les dernières bandes adhésives.

Comme
Annie regagnait le canapé, il la rejoignit en prenant le
carton et s’installa près d’elle. Un peu plus
loin, hélas.

Puis
il sortit le magnétophone de sa poche, rembobina la cassette
et lui fit écouter la conversation.

Annie
poussa un long soupir après ce long dialogue.

— Je
n’arrive pas à trancher : je ne sais pas s’il
te croit ou non, conclut-elle.

— Moi
non plus, admit-il.

— Klugg
prétend que la bombe était seulement destinée à
effrayer Elaine… D’après toi, c’est
possible ?

— A
en juger de ce qui restait de la voiture, c’est difficile à
croire.

— Et
pourquoi s’entête-t-il à te mêler à
tout ça ? Pourquoi ne pas admettre sa responsabilité
dans la morl d’Elaine ?

— Je
suis le cadet de ses soucis, soupira Garrett. Il se moque bien que je
sois accusé à sa place ou non. Tout ce qu’il
veut, c’est ce fameux document qu’Elaine est censée
m’avoir transmis.

— Robert
Greason semble également penser qu’il est en ta
possession.

— C’est
absurde. Uniquement parce que je suis la dernière personne à
avoir passé un peu de temps avec elle ? C’est un
peu léger, non ?

— Mais
alors, après toutes ces semaines, Klugg aurait embauché
mon père pour te retrouver et menacer Greason ? Pourquoi
ne s’est-il pas réveillé plus tôt ? Si
le document a disparu dès la mort d’Elaine, pourquoi
n’a-t-il pas cherché à le récupérer
tout de suite ?

— Excellente
question. Il espérait sans doute que la police me retrouverait
vite – et avec moi, ce fichu document. En réalisant que
ça n’arrivait pas, il aura pris les choses en main.
Jetons un coup d’œil là-dedans, maintenant. Je ne
sais ce que nous devons chercher, mais… Allons-y.

Les
boutons de manchettes ne pouvaient guère dissimuler un
secret : ils les abandonnèrent bien vite pour ouvrir
chaque boîte de CD, épluchant chaque jaquette. Ils n’y
découvrirent pas davantage de mystérieux document que
dans les poches de ses chemises et de ses jeans. L’ordinateur
portable aurait pu contenir une information, mais la batterie était
à plat et il leur manquait le cordon d’alimentation.

— Il
faut en acheter un autre le plus vite possible, observa Annie.

— Moui,
concéda Garrett en haussant les épaules. Mais Elaine
n’est jamais venue dans mon appartement, et je ne sais même
pas si elle avait un ordinateur personnel. Je crois qu’elle
laissait toutes ses corvées informatiques à sa
secrétaire.

— Et
les e-mails ?

— Elaine
ne m’a jamais rien envoyé, soupira-t-il. Non, vraiment,
je ne vois pas…

— Il
reste la montre.

Il
releva les yeux vers elle, soupira, sortit la montre de sa poche et
la lui tendit.

— Garrett,
dit-elle en essayant vainement d’ouvrir k-mécanisme, tu
disposes tout de même d’un enregistrement qui explique le
rôle de Klugg dans la mort d’Elaine. Il faut le remettre
à la police.

— Tu
oublies que Klugg affirme que j’étais son homme de main.

— Hum.
Et Randy Larson ? Il a peut-être eu l’opportunité
de mettre cette enveloppe chez toi, contrairement à ce que
semble supposer Greason. D’ailleurs, il a peut-être
encore la clé de ton appartement.

— Voire
davantage.

— Comment
cela ?

— Celui
qui a piégé la voiture d’Elaine avait un accès
à la propriété. Il faut bien que Randy ou l’un
des domestiques ait été mêlé à
l’affaire.

— Je
ne parviens pas à l’ouvrir, soupira-t-elle en lui
rendant la montre.

— Moi
non plus. Je n’ai pas eu le temps de chercher un horloger. Et
Elaine avait précisé qu’une réparation
coûterait davantage que la montre elle-même.

— Mais
elle fonctionne ?

— Oui,
parfaitement.

— Et
tu y tiens beaucoup, visiblement… A cause d’elle ?

— Non,
pas vraiment, dit-il en haussant les épaules. Je crois que
c’est le motif gravé qui me plaît. La rivière
me rappelle mon frère. Et puis c’est un objet un peu
dépassé… Du genre qu’un père
transmet à son fils.

A
ces mots, elle frissonna. Avait-elle perçu une note de
nostalgie dans sa voix ? Désirait-il un fils ? Ou
bien n’avait-il pas fait le deuil de sa relation gâchée
avec son père ?

Pour
la première fois, en plongeant son regard dans le
sien,
elle crut voir l’enfant blessé qui se cachait toujours
en lui. Un enfant semblable à celle qu’elle était
aussi : un enfant qui luttait pour surmonter l’absence
totale d’amour paternel.
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— Bon,
alors, qu’allons-nous faire, maintenant ? s’enquit
Annie.

— Je
vais aller voir Randy.

— Mais
s’il est mêlé à tout ça…

— Il
cherchera à le nier, coupa Garrett. Mais c’est un très
mauvais menteur.

— Je
viens avec toi.

— Non.
C’est trop dangereux. Il n’est pas malin, mais c’est
un beau tas de muscles.

Elle
jeta un regard distrait par la fenêtre. La nuit allait bientôt
tomber.

— Je
crois que je ne me sens plus vraiment en sécurité ici,
avoua-t-elle. Je m’attends à tout moment à voir
surgir Laurel et Hardy. Et j’aimerais mieux… rester avec
toi.

Aussitôt,
elle vit son expression se radoucir. Il sourit.

— D’accord.
Je vais passer quelques coups de fil et tenter de trouver son
adresse.

— Tu
ne vas tout de même pas le prévenir de ta visite ?

— Non.

— Je
vais ranger les cookies.

A
peine Annie fut-elle revenue dans la cuisine qu’elle se rendit
compte qu’elle n’avait plus de quoi mettre ses cookies au
sec : pas question d’utiliser les boîtes en fer,
qui
étaient purement décoratives… Elle ne se servait
que de celles de sa grand-mère.

A
contrecœur, elle se retournait pour prendre un Tupperware sous
l’évier quand elle manqua heurter
Garrett
de plein fouet.

— Joyeux
Noël, Annie, dit-il en lui tendant un paquet.

Les
doigts tremblants, elle ouvrit l’emballage et en contempla le
contenu, le cœur battant.

C’était
une boîte à cookies en porcelaine. Elle était
d’un bleu tendre, de ce bleu des faïences chinoises les
plus délicates. Sur le col, des reliefs représentaient
un paysage sauvage… et un petit cheval brun.

— J’ai
pensé qu’il ressemblait à Scio, observa-t-il.

Il
avait à peine prononcé ces mots qu’elle se sent
il débordée par une vague d’émotion.

— Oh,
Garrett…

Et
à sa propre horreur, elle fondit en larmes.









— Il
travaille dans un club de sport à moins de trente kilomètres,
annonça Garrett une demi-heure et une bonne douzaine de coups
de téléphone plus tard. Sa petite amie ne se rappelait
pas du nom de l’établissement, mais c’est à
côté de la Twilight Tavern, et je crois voir de quoi il
s’agit : un RKI. Elle dit qu’il y est tous les jours
jusqu’à 19 heures.

— Un
RKI ? Qu’est-ce que c’est ? répondit
Annie.

— Rocko
Klugg International. Je t’ai dit que Klugg tenait une compagnie
de clubs de sport.

— Hum.
Si Randy travaille dans l’un de ses centres, c’est
intéressant.

— N’est-ce
pas ? agréa Garrett en l’invitant à sortir.

Un
moment plus tard, ils étaient en voiture. Annie avait pris le
volant. Elle jeta un coup d’œil sur son sac, posé
aux pieds de Garrett. Elle y avait glissé le revolver de son
père. Juste au cas où…

— Parle-moi
de ta dernière journée avec Elaine, reprit-elle. Sur la
cassette, tu semblais dire que vous avez fait pas mal de courses, sur
le chemin du retour.

— Oui.
Elle cherchait un coupe-papier ancien pour son père, qui les
collectionne. Nous en avons trouvé un en argent avec un manche
d’ivoire, dans une vitrine. C’était près du
lac Tahoe.

— Et
elle l’a acheté ?

— Non,
elle l’a seulement pris en photo. Mais elle n’arrivait
pas à se décider.

— Et
ensuite ?

— Eh
bien… Elle a voulu repasser à son bureau pour
travailler un peu, et ensuite nous sommes allés dans un grand
magasin du centre-ville. Casey’s.

— Après
quoi, vous êtes passés à la banque ?
Toujours dans le centre ?

— Non,
sa banque est située au sud-est de Sparks.

Annie
haussa les sourcils.

— Ça
paraît un peu curieux, pour une notable. Ce n’est pas une
banlieue très chic !

— Je
crois que c’était la banque de son frère. Il
avait laissé son coffre au nom de sa sœur. Après
sa mort, elle l’a conservé pour elle. C’est là
qu’elle avait trouvé la montre et les boutons de
manchettes. Et c’est ainsi que je les ai aperçus chez
elle et qu’elle a voulu me les offrir.

— Pourquoi
tenait-elle tant à te donner les affaires de son frère ?
interrogea Annie.

— Parce
que je ne vois pas Greason se promener avec de vieux boutons de
manchettes et une montre en plaqué or… Il a un autre
standing. Je crois que ces objets réveillaient le chagrin
d’Elaine. Elle voulait à la fois que quelqu’un les
porte, et ne plus les avoir sous les yeux.

— N’empêche
que nous en revenons toujours à celle montre, observa-t-elle.

— Oui,
ou pourquoi pas les boutons de manchettes, ou les deux…
Franchement, je ne crois pas à cette piste. Prends la
prochaine sortie.

— Elle
aurait pu glisser quelque chose dans ce fameux coffre, ce jour-là,
reprit-elle, pensive en tournant à gauche. Comme de l’argent
provenant d’une affaire de chantage…

— L’héritier
aurait immédiatement repéré cette somme, non ?

— Peut-être
pas. Tu devrais suggérer à Robert ou Shelby de
retourner sur place pour examiner le contenu du coffre.

— J’ai
déjà recommandé à Robert de vérifier
ses comptes bancaires.

— Il
ignorait peut-être qu’elle avait un coffre dans une
banlieue de Reno…

Ils
se turent quelques minutes, alors que la circulation devenait plus
dense.

— Garrett,
reprit-elle, personne n’a jamais suspecté Greason du
meurtre de sa femme ?

— Je
crois que la police se tourne toujours en priorité vers le
conjoint, dans ces cas-là, répondit-il après
avoir observé un bref silence. Mais encore faut-il qu’il
y ait un mobile plausible… Greason n’avait rien à
gagner en faisant disparaître Elaine. Non seulement il est plus
riche qu’elle ne l’était, mais elle a légué
le bénéfice de son assurance-vie à sa fille. En
outre, ils étaient mariés sous le régime de la
séparation des biens. Le jour où Elaine a
été
tuée, Robert était en train de prendre un café
dans la cuisine avec l’un de ses secrétaires, qui lui
portait des papiers urgents à signer. Mme Simpson, la
gouvernante, était dans la même pièce qu’eux.
Il est impossible qu’il ait pressé le bouton d’un
détonateur.

— Bon.
Mais pourquoi la police s’est-elle retournée si vite
contre toi ?

— Nous
avions tous fait un barbecue, la nuit d’avant…

Il
ferma les yeux en se rappelant cette chaude nuit du mois d’août.
La dernière soirée de liberté qu’il ait
connue. Greason était d’excellente humeur, il faisait
griller des steaks épais et juteux… Elaine avait bu du
vin et dansé avec Randy. Même Mme Simpson semblait
prendre un peu de bon temps, oublier ses tâches quotidiennes :
elle aussi avait bu un verre ou deux.

Garrett
avait savouré cette soirée. Il se rappelait même
avoir pensé qu’une seule chose manquait à son
bonheur, à ce moment-là : la présence de
Megan.

Le
lendemain matin, Elaine s’installait au volant de sa voiture.
La déflagration avait eu lieu dans l’allée.
Vingt-quatre heures plus tard, Garrett recevait une lettre lui
annonçant que les policiers allaient revenir l’interroger.
Il avait très bien compris ce que cela voulait dire. Et il
avait décidé de fuir… Insistant un peu trop sur
son rôle d’agent de sécurité, Randy avait
voulu le retenir. Il avait fini par lui tirer une balle dans le
genou. Garrett avait répliqué en faisant feu à
son tour, avant de disparaître, traînant sa jambe en
loques…

— Garrett ?
Tu es toujours là ?…

— Excuse-moi,
souffla-t-il. J’étais malade, le lendemain matin. Rien
de grave, des brûlures d’estomac, mais quand Elaine m’a
appelé sur l’interphone, elle m’a ordonné
de rester au lit. Quelques minutes plus tard, sa voiture explosait.

— Je
vois. Les policiers ont pensé que tu avais trouvé un
prétexte pour l’obliger à se mettre elle-même
au volant.

— Exactement.
Et maintenant que Tiffany leur a expliqué que j’avais
désespérément besoin d’argent, maintenant
qu’ils ont trouvé cette maudite enveloppe…

Elle
poussa un profond soupir, et il ne put s’empêcher de se
demander si elle commençait à douter de son innocence.
Honnêtement, à sa place, il se serait posé pas
mal de questions…

— Quelqu’un
s’est remarquablement débrouillé pour te charger
à bloc, tu ne trouves pas ?

— Oui,
admit-il, le cœur empli de reconnaissance.

Bon
sang, avait-il mérité tant de générosité ?
Annie
Ryder
était vraiment quelqu’un de formidable…

— Je
crois que nous y sommes, observa-t-elle en désignant
l’enseigne du bar. C’est le Twilight.

— Le
club doit être à côté, sur la gauche.

— Hum.
Le panneau indique un « Gnash & Gnarly Gym »,
nota-t-elle en s’arrêtant un instant devant l’entrée.

— Ils
ont changé de propriétaire, assura-t-il en fronçant
les sourcils.

— Possible,
mais, en tout cas, Randy ne travaille pas pour un club de Klugg…
Finalement, c’est une bonne nouvelle, non ?

Garrett
éclata de rire.

— Je
ne sais pas. Allons nous garer.

Le
bâtiment, dont la forme se résumait à celle d’un
bloc de béton aux murs beiges, n’avait rien de très
engageant. Un néon orange affichant « Ouvert »
surplombait une double porte vitrée, dont les carreaux cassés
étaient recouverts de papier kraft. Une flèche noire
sur un mur sale indiquait le parking réservé à
la clientèle.

Annie
ralentit, et ils passèrent sous un porche de métal
rouillé.

— Je
ne vois pas la voiture de Randy, déclara Garrett.

Comme
leurs phares signalaient leur présence dans le parking de
manière ostentatoire, il fit signe à Annie de les
éteindre. Elle alla s’arrêter au bout d’une
allée, mais laissa le moteur allumé.

— C’est
un peu ridicule, tu ne crois pas ? demanda-t-elle.

— Non.
On ne sait pas à quoi s’attendre, dans ce genre
d’endroit. Surtout si le club a récemment changé
de propriétaire. Rocko l’a peut-être perdu en
allant en prison.

Il
attrapa le sac à main d’Annie, en sortit le revolver de
son père et le lui tendit.

— Garde-le
sur toi, au cas où tu aurais besoin de faire feu.

A
ces mots, elle lui retourna un regard ébahi.

— Faire
feu ? Sur qui ?

— Eh
bien, Laurel et Hardy pourraient venir cogner à la vitre…

— Bon,
très bien, très bien, admit-elle en prenant l’arme.
Dis-moi comment faire.

— Tiens-le
comme ça, dit-il en lui montrant comment soutenir la crosse
des deux mains.

Elle
levait de grands yeux vers lui, des yeux apeurés, et il se
rappela soudain la manière dont elle avait éclaté
en sanglots quand il lui avait offert la boîte à
cookies. Il n’avait pas vraiment su comment la réconforter.
Autant l’avouer, il n’avait pas compris d’où
venait ce torrent de
larmes.
Il avait eu envie de la prendre dans ses bras, mais après
leurs caresses avortées dans le canapé, après
tout limai qu’il avait eu à lui résister et à
garder ses distances, il avait préféré
ne pas tout gâcher. Alors il était resté debout
devant elle, sans bouger, comme le roi des imbéciles. Et
tandis qu’elle le regardait brandir le revolver avec lequel
elle était apparue devant lui pour la première fois, il
se
sentit particulièrement mal à l’aise.

Il
s’éclaircit la gorge, lui rendit l’arme et
conclut :

— Verrouille
toutes les portières et ne bouge pas de la voiture.

— Ne
t’inquiète pas. Tu veux que je me rapproche de
l’entrée ?

— Non,
je veux que tu restes ici. J’y vais à pied.

Il
ouvrait la portière quand, à une bonne cinquantaine de
mètres, une porte latérale du parking grinça
bruyamment sur ses gonds pour céder le passage à deux
hommes.

Garrett
referma doucement la portière et invita Annie à
s’enfoncer dans son siège pour observer la scène
en catimini.

Le
plus petit souhaita bonne nuit à l’autre et disparut
vers un pick-up. Le second s’arrêta sous un néon,
alluma une cigarette et alla jeter l’allumette dans un
cendrier.

— C’est
lui… C’est Randy, souffla Garrett.

Aucune
méprise possible. Randy mesurait deux mètres
pour
cent trente kilos de muscles. Ses longs cheveux peroxydés
étaient désormais teints en un roux flamboyant,
probablement afin de coller à son nouveau nom de scène,
Red Thunder. Il n’avait pas si mauvaise allure. En dépit
de son regard souvent vide, il avait un visage aux traits harmonieux.
Il portait un jogging blanc au pantalon décoré de
flammes jaunes et orange.

Le
premier homme quitta le parking au volant de son pick-up, mais Randy
ne semblait guère pressé de l’imiter. Il tirait
tranquillement sur sa cigarette.

— Pas
de chance, murmura Garrett.

Il
n’était pas encore 19 heures mais Randy avait
visiblement décidé de finir plus tôt, ce soir.
Avait-il reçu un appel de sa petite amie l’avertissant
que quelqu’un le cherchait ? Ou avait-il simplement
terminé l’entraînement pour aujourd’hui ?

— Il
est énorme, souffla Annie.

— Je
me demande s’il n’attend pas que quelqu’un vienne
le chercher…

Garrett
n’était pas très enthousiaste à l’idée
d’aller échanger quelques mots avec Randy sur ce
parking. Si leur conversation tournait mal, Annie devrait se
débrouiller seule. Elle était armée, bien sûr,
mais…

Le
jeune homme écrasa sa cigarette dans le sable du cendrier et
traversa le parking en balançant son sac de sport sur ses
épaules, le faisant sauter de l’une à l’autre.
Garrett observa attentivement ses jambes. Visiblement, Randy ne
cachait pas un holster sous son pantalon. Et, visiblement, il s’était
remis de sa blessure par balle beaucoup plus vite que lui !

Il
sortit un biper de sa poche, et les phares d’un coupé
sport se mirent à clignoter sur l’emplacement réservé
au personnel. La voiture était flambant neuve… Or,
jusqu’en août dernier, Randy conduisait la vieille
guimbarde de son père, se rappela Garrett.

— Je
n’en ai pas pour longtemps, déclara-t-il en enfonçant
son Stetson sur son crâne.

— Attends…
Nous devrions peut-être le suivre dans un endroit un peu plus
fréquenté, et au moins mieux éclairé,
suggéra Annie.

— Tu
me crois incapable de tenir tête à Randy Larson ?
répliqua-t-il, vexé.

Elle
se mit à rire.

— Non,
mais je ne savais pas que tu pratiquais le catch à tes heures
perdues… Tu es sûr que tu ne veux pas prendre le
revolver de mon père ?

Il
hocha ma tête.

— Je
lui ai déjà tiré dessus une fois, soupira-t-il.
Je ne
vais
quand même pas recommencer.

Tandis
que Randy rangeait son sac dans le coffre de son bolide, Garrett
remonta l’allée centrale. Il était entièrement
vêtu de noir : dans ce four, il devait être
invisible, surtout à cette distance…

Dès
qu’il parvint devant le véhicule bleu acier, Randy
releva les yeux vers lui. Au même instant, quelques déclics
retentirent autour d’eux, et Randy disparut entre son véhicule
et un break garé derrière. Garrett ne céda pas à
la panique, mais l’adrénaline fusa dans ses veines. Des
détonations de silencieux ! Il se plaqua aussitôt à
terre, tout en jetant un coup d’œil affolé en
direction d’Annie. Il eut tout juste le temps de repérer
les deux phares arrière d’une voiture sombre, qui
disparut très vite dans la nuit. Sa concentration était
telle qu’il en oublia la douleur de sa cuisse pour se redresser
et courir vers Randy.

Dans
cette pénombre, seuls les contours du jeune homme se
découpaient sur le bitume. Il gisait sur le dos, bras écartés,
la tête de profil. Garrett s’apprêtait à
prendre son pouls quand un moteur vrombit et que les feux avant d’une
voiture éclairèrent brutalement le visage de Randy. La
vérité de la scène jaillit dans un flash
aveuglant, d’une violence insoutenable : deux flaques
rouges, deux trous dans la poitrine, ces yeux ouverts qui ne
cillaient plus, ce teint cadavérique…

Garrett
serra les poings convulsivement. La nausée l’étrangla,
et il se redressa pour tenter de discerner le visage du chauffeur qui
l’aveuglait. Il cligna des yeux avant de reconnaître la
plaque d’immatriculation de la voiture d’Annie.

D’un
geste vif, elle ouvrit la portière côté passager
et se pencha :

— Est-ce
qu’il est… ?

— Oui.

— Dépêche-toi
de monter, ordonna-t-elle d’une voix où perçait
la panique.

— Mais
il faut que j’appelle une…

— Garrett,
monte tout de suite dans cette voiture ! cria-t-elle. Si
quelqu’un arrive maintenant, tu seras arrêté. Tu
comprends ?

Elle
avait raison, il le savait. Mais laisser ce malheureux ainsi…
Hélas, plus personne ne pouvait plus rien faire pour lui. Il
bondit à l’intérieur et entendit bientôt
les pneus crisser, tandis qu’Annie enfonçait
l’accélérateur pour quitter le parking et se
noyer dans le trafic.

Garrett
ignorait le battement lourd du sang à ses tempes, mais l’image
des yeux sans vie de Randy Larson le hantait.

Annie
lui tendit le revolver de son père, qu’il rangea dans sa
ceinture d’un geste absent.

Bon
sang, il était complètement sous le choc de ce qui
venait d’arriver, et si Annie n’avait pas réagi au
quart de tour… Oui, elle venait encore de lui éviter le
pire.

Que
s’était-il passé ? Incapable de réfléchir,
il regarda la jeune femme manœuvrer dans la circulation
infernale de l’heure de pointe et songea qu’elle
conduisait beaucoup
plus
calmement qu’il n’aurait été capable de le
faire à sa place.

Ce
ne fut qu’au moment où ils passèrent sous un
lampadaire qu’il vit ses doigts trembler sur le volant.
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Durant
dix minutes, ils tentèrent de rassembler toutes les
informations dont ils disposaient afin de savoir si elles
permettraient aux flics de retrouver l’assassin de Randy.

Annie
était certaine que la voiture du tueur était une
berline sombre de taille moyenne et plutôt neuve, mais
l’obscurité ne lui avait pas permis de discerner le
moindre détail. Garrett n’avait rien vu, sinon des
phares arrière. Et aucun d’eux n’avait entraperçu
le tueur. Ils n’auraient même pas su dire si plusieurs
personnes se trouvaient dans la berline.

A
l’instant où Garrett fonçait dans une cabine
téléphonique pour signaler anonymement le meurtre à
la police, le téléphone mobile d’Annie se mit à
sonner. L’écran indiquait « Lauren Boothe ».
Le cœur haletant, elle écouta sa correspondante lui
faire un récit qui la laissa blême et plus terrifiée
qu’elle ne l’était déjà une minute
plus tôt. Dès que Garrett revint s’engouffrer dans
l’habitacle, elle posa son téléphone entre les
deux sièges, tétanisée par le choc.

Il
lui décocha un regard alarmé.

— Qui
était-ce ?

— Ton
ex-belle-mère, annonça-t-elle d’une voix
d’outre-tombe.

La
voiture était plongée dans le noir, et elle discerna
tout juste une lueur d’affolement dans son regard.

— C’est
Tiffany, expliqua-t-elle. Quelqu’un l’a agressée.
Battue. Elle est blessée. Lauren m’a demandé de
m’occuper de Megan.

— Où
sont-elles ? demanda-t-il.

— Chez
Lauren. J’ai promis de venir tout de suite.

— Je
viens avec toi.

— Tu
crois vraiment que c’est une bonne idée ?

— Je
m’en fiche !

Annie
fonça dans la nuit et ralentit en croisant les phares de deux
voitures de police qui fonçaient en sens inverse, toutes
sirènes hurlantes. Son émotion était telle
qu’elle sentit ses yeux s’emplir de larmes et son nez lui
piquer. Les réflexes corporels étaient décidément
surprenants. Elle voyait déjà les policiers
s’agenouiller devant la dépouille du jeune homme.
D’autres sportifs innocents étaient peut-être
tranquillement sortis du gymnase pour tomber sur ce spectacle
effroyable. Peut-être ces images la bouleversaient-elles ?…
Quoi qu’il en soit, une minute plus tard, son visage était
inondé de larmes irrépressibles.

Elle
ralentit pour s’arrêter sur le bas-côté.

— Je
vais conduire, proposa gentiment Garrett.

Alors
qu’ils sortaient du véhicule pour changer de places,
ils
se croisèrent et Garrett l’arrêta pour la serrer
dans ses bras. Annie posa son front sur son épaule, donnant
libre cours à ses sanglots. Puis, il l’embrassa sur le
front et, une fois qu’elle fut installée, il l’aida
à attacher sa ceinture. Annie sortit un paquet de Kleenex de
la boîte à gants et s’essuya les yeux.

Elle
s’attendait à tout instant à voir surgir des
dizaines de gyrophares sur la route, mais elle en fut pour ses
frais : la nuit était calme, et les rues du quartier
pavillonnaire
où
vivait Lauren Boothe semblaient particulièrement désertes.

Ils
n’eurent aucun mal à repérer la maison, la seule
à être décorée pour Noël.

— Laisse-moi
y aller d’abord et vérifier qu’il n’y a
aucun danger pour toi, déclara Annie.

Mais
Garrett secoua la tête en signe de dénégation.

— Je
veux voir Megan. J’en ai assez de me cacher. Ma fille a besoin
de moi.

Ils
remontèrent donc l’allée ensemble, avant qu’Annie
ne passe devant lui pour frapper à la porte. Elle avait encore
une boule dans la gorge et s’efforçait de recouvrer son
calme. Lauren Boothe ouvrit immédiatement, comme si elle se
tenait dans l’entrée depuis des heures.

— Oh,
je suis si heureuse de vous voir ! Je sais que ma demande a dû
vous paraître bien déplacée et que vous n’êtes
probablement pas en service à cette heure-ci, mais je ne
savais pas qui appe…

Elle
s’interrompit et demeura bouche bée devant Garrett, qui
poussa Annie dans l’entrée, franchit lui-même le
seuil et referma la porte sur eux.

— Bonsoir
Lauren, dit-il.

Visiblement
interloquée, celle-ci se retourna vers Annie.

— Vous
le connaissez ?

— Oui.

— Mais
alors… Vous m’avez menti ? Vous n’êtes
pas représentante pour l’Association des…

— Non,
c’est vrai. Je suis désolée.

Il
était inutile de se lancer dans de grandes explications,
songea Annie, embarrassée.

— Où
est Megan ? s’enquit Garrett.

— Elle
dort. Tiffany est dans ma chambre. Il se trouve qu’elle voulait
te voir, alors ça tombe bien que tu sois là. Elle est
bouleversée…

— Je
vais aller lui parler, mais je veux d’abord voir Megan,
insista-t-il en suivant Lauren dans le couloir. Que s’est-il
passé ?

— Je
préfère laisser Tiffany te le raconter.

Lauren
désigna une porte d’un signe de la main, et
Garrett
l’ouvrit.

La
lumière d’une petite veilleuse éclairait la pièce
d’un halo bleuté. Megan était couchée dans
son lit, les draps rabattus sur elle. Seules ses boucles blondes
dépassaient sur l’oreiller.

Garrett
pénétra dans la pièce à pas de velours,
s’approcha timidement du lit et se pencha enfin pour soulever
la couverture et déposer un baiser d’une infinie douceur
sur le front de l’enfant.

Puis
il revint sur le pas de la porte et se tourna vers Annie.

— Tu
veux bien rester près d’elle ? Je vais voir Tiffany
et je reviens tout de suite.

— Bien
sûr.

Elle
entra à son tour et s’assit doucement sur le lit de la
petite. Mais Megan ne dormait pas, et elle se retourna à
l’instant où Annie s’installa près d’elle.
Durant une fraction de seconde, elle écarquilla les yeux. Puis
elle murmura :

— Asia ?

Annie
sourit.

— Oui,
c’est moi, ma puce.

— Tu
es venue me voir ?

— Oui.
Mais rendors-toi.

Loin
de s’exécuter, la fillette se redressa et posa un doigt
sur ses lèvres.

— Chut,
c’est un secret !

— Quoi
donc, Megan ?

— Maman.
Elle est tombée. Elle s’est fait mal.

— Oui,
je sais, soupira Annie en serrant sa main dans la sienne.

— Asia,
j’ai rêvé de mon papa.

— Ah
bon ? Vraiment ?

— Je
veux mon papa…

— Eh
bien, devine quoi ? Il sera là dans quelques minutes.

Comme
si c’était l’évidence même, la petite
acquiesça d’un air grave.

— En
attendant, veux-tu que je te raconte une histoire ? suggéra
Annie.

— D’accord.

— Peut-être
une histoire de cookies… Tu aimes les cookies ?

Le
sourire de Megan chassa toutes les larmes qu’Annie avait
versées un moment plus tôt.

— Oui !
Raconte-moi une histoire de cookies ! s’exclama-t-elle en
s’accrochant à son cou.









Il
y avait plus d’un an que Garrett n’avait pas vu Tiffany.
En s’approchant d’elle, il constata, bouleversé,
qu’il ne l’aurait pas reconnue. Son agresseur s’était
brutalement attaqué à son visage, sans épargner
un centimètre carré de peau. Des traces violettes
maculaient ses joues et ses lèvres étaient blêmes.

Elle
ouvrit néanmoins les yeux quand Garrett entra dans la pièce
et lui fit signe d’approcher, d’un geste ralenti par les
sédatifs.

— Je
lui ai donné quelque chose contre la douleur, expliqua Lauren.

Garrett
se retourna vers son ex-belle-mère. Non seulement cette femme
avait vécu une vie peu facile, mais elle semblait complètement
brisée par ce que venait de subir sa fille. Jamais il ne lui
avait vu cette expression de désespoir total. Et dans la
mesure où elle avait fait de son mieux pour veiller sur Megan
durant des mois, Garrett lui était sincèrement
reconnaissant.

— Lauren,
peux-tu nous laisser seuls un moment ? demanda-t-il. Je voudrais
parler à Tiff.

Elle
hocha la tête et quitta la pièce, visiblement soulagée
d’échapper à un spectacle qui lui faisait monter
les larmes aux yeux.

Dès
que la porte se fut refermée, Garrett prit un siège et
s’installa au chevet de la jeune femme, non sans remarquer la
table de nuit chargée de flacons de désinfectants et de
bandes Velcro.

— Je
ne m’attendais pas à te voir, murmura Tiffany.

Emu,
Garrett lui prit doucement la main.

— Que
s’est-il passé, Tiffany ? Qui a osé te faire
ça ?

— Deux
hommes.

— Tu
as vu leurs visages ?

— L’un
des deux était chauve. L’autre était plus petit.
Il avait un drôle de sourire, et un regard curieux.

Bon
sang… Laurel et Hardy, évidemment. Garrett frissonna en
songeant que ce qu’avait subi Tiffany aurait été
infligé à Annie la nuit précédente, si
Danny n’était pas intervenu. La nausée le reprit.

— Gary
et moi avons loué une petite maison près du casino,
reprit-elle. Gary n’est pas en ville ne ce moment. Quand je
suis rentrée, ils m’attendaient à l’intérieur.
L’un des deux m’a battue pendant que l’autre me
hurlait des questions incompréhensibles…

— Ils
t’ont dit ce qu’ils voulaient ?

— Des
papiers. Quelque chose qui appartient à
un
certain Klugg. Avec des chiffres.

Elle
ferma les yeux, parut se concentrer et articula avec peine :

— Tu
m’as donné quelque chose ? Tu m’as confié
des papiers sans me
le dire, Garrett ?

— Non,
dit-il en sentant l’adrénaline fuser en lui.

Vers
qui allaient-ils se tourner, maintenant ? Qui serait
la
prochaine victime ? Il fallait qu’il emmène Annie
et Megan loin de Reno. Ainsi que Lauren et Tiff.

— Je
ne sais pas ce qu’ils veulent, Tiff, soupira-t-il. Je suis
désolé que tu te sois retrouvée au milieu de
tout ça.

Elle
hocha la tête.

— Gary
sera à la maison demain après-midi. Nous quitterons la
ville.

— Tu
devrais peut-être songer à partir dès maintenant.

— Je
ne partirai pas sans Gary.

— Bon.
Mais n’attends pas trop. Ta mère devrait partir, elle
aussi. Seulement pour quelque temps. Peut-être chez son cousin,
en Californie.

— Nous
déposerons maman, acquiesça-t-elle. Si Gary est
d’accord.

Garrett
commençait à s’énerver. Comment Tiffany
pouvait-elle faire passer le confort de son Gary avant la sécurité
de sa propre mère ? Et Megan ? Il n’avait rien
à offrir à sa fille, pour le moment. Ni maison ni vie
stable. Mais s’il la laissait partir avec Tiffany, il ne la
reverrait peut-être jamais… Bon sang, il n’avait
pas le choix. Il
devait
convaincre la jeune femme de le laisser emmener la petite.

— Ecoute,
Tiffany… Je veux prendre Megan avec-moi et même si tu
n’es pas d’accord, mieux vaut que tu saches que…

— Oui,
prends-la.

Il
resta bouche bée un instant.

— Pardon ?
demanda-t-il.

— Je
ne peux pas l’élever, Garrett. Maman est malade, et Gary
n’aime pas les jeunes enfants. Il… Eh bien, il a
quarante-cinq ans, et il a déjà élevé les
siens. Il a donné, il ne veut plus entendre parler de ça.

— Mais
enfin, Tiffany, tu te rends compte que…

— Tu
ne comprends pas, murmura-t-elle, les yeux pleins de larmes. Je
l’aime, et je veux me donner une chance de refaire ma vie.

Garrett
comprenait, oui. Et si Tiffany pouvait être heureuse, tant
mieux. Mais il s’agissait aussi du bonheur de sa fille, et il
n’en revenait pas que son ex choisisse de l’abandonner
purement et simplement ! Surtout après avoir refusé
de lui en laisser la garde…

— Je
croyais que tu me prenais pour un meurtrier, observa-t-il sèchement.

Elle
essaya de sourire, mais grimaça aussitôt de douleur et
murmura :

— Je
n’ai jamais cru ça…

— Alors
pourquoi as-tu dit à la police que…

Elle
parut d’abord ne pas comprendre, puis poussa un profond soupir.

— Oh,
ça… J’ai reçu une boucle d’oreille
en diamant, au courrier, un jour. Elle était accompagnée
d’une lettre anonyme qui disait que si j’allais voir les
flics pour affirmer que tu ferais n’importe quoi pour de
l’argent, je recevrais la seconde. Tu avais déjà
quitté Reno, alors j’ai pensé que ça
n’avait pas d’importance… Et une semaine après,
je recevais l’autre boucle d’oreille. Des diamants
vingt-quatre carats.

Garrett
poussa un profond soupir. La mère de sa fille était
décidément la reine des idiotes… Et néanmoins
la mère de sa fille ; ce dont il lui serait éternellement
reconnaissant.

— Je
prendrai bien soin d’elle, promit-il.

— Emmène-la
dès ce soir. Maintenant. Je signerai tous les papiers que tu
veux.

— Mais
comment te retrouverai-je ?

— Je
resterai en contact avec ma mère.

— Tiffany,
tu dois emmener ta mère loin d’ici. Ces hommes risquent
de venir fouiller cette maison, sinon pire.

A
la vérité, il n’en était pas convaincu.
Les deux hommes ne savaient pas qu’il était à
Reno… Mais mieux valait prendre des précautions.

Il
baissa les yeux sur le visage gonflé de son ex-épouse.
Les marques laissées par les coups étaient
impressionnantes, comme toujours au bout de quelques heures, mais
d’ici trois ou quatre semaines, il n’y paraîtrait
plus. Par chance, ils ne lui avaient pas cassé le nez.

Il
lui sourit.

— Au
revoir, Tiffany. Prends soin de toi.

Il
referma la porte sur elle. Sur son passé. Désormais, le
présent l’attendait.

— Je
crois que tu devrais appeler ton frère, dit Annie.

Ils
avaient couché Megan dans la chambre d’Annie,
qui
attendait patiemment depuis un moment de savoir comment et pourquoi
Garrett avait obtenu de Tiffany qu’elle lui confie la petite.
Mais les retrouvailles du père et de la fille avaient été
si émouvantes qu’elle avait oublié toutes ses
questions… Megan était épuisée, bien sûr,
mais elle avait longuement couvert son père de baisers, avant
d’exiger qu’il la garde dans ses bras sur le chemin du
retour. Annie leur avait jeté un coup d’œil
attendri dans le rétroviseur.

Enfin,
l’enfant s’était laissé coucher à
condition de pouvoir encore tenir la main d’Annie dans la
sienne.

Garrett
en avait apparemment été stupéfait…

Quand
il lui fit le récit de sa conversation avec son ex, elle se
sentit horrifiée. Elle était navrée que la
malheureuse ait subi de telles violences, mais elle était
encore plus choquée par son comportement : comment une
femme pouvait-elle abandonner son enfant parce que son nouveau
compagnon n’en voulait pas ?

Ils
s’aperçurent bientôt qu’ils étaient
morts de faim. Il était plus de minuit, mais Annie fit
chauffer une soupe de tomates et ouvrit une grande boîte de
crackers au fromage.

— Je
ne veux pas mêler Brady à tout ça, déclara
soudain Garrett.

— Mais
il est policier ! Il connaît ce genre de situations,
opposa-t-elle.

— Non,
répéta-t-il en la fixant droit dans les yeux.

Elle
posa sa cuiller et croisa les bras.

— Tu
as besoin d’aide.

— Pas
de celle de mon frère.

— Pourquoi ?
le défia-t-elle, tandis qu’il se levait pour faire les
cent pas devant le sapin.

Comme
il ne disait rien, elle soupira.

— Par
orgueil, Garrett.

— Bon
sang, je ne sais pas comment t’expliquer ça !
bougonna-t-il en s’arrêtant pour la contempler avec
désarroi. Annie, tu ne sais pas ce que nous avons vécu.
Nos parents passaient leur temps à se battre. Et quand j’étais
petit, Brady ne songeait qu’à me protéger. Il
s’est mis à m’éduquer, à jouer le
rôle de père et de mère pour moi ; mais moi…

— Tu
n’as pas été très docile, devina-t-elle.

— Non,
en effet. J’étais même infernal. Et pendant qu’il
s’échinait à être un enfant modèle,
je jouais le rôle du sale gosse. J’essayais peut-être
d’attirer l’attention de mes parents, je ne sais pas…
Quoi qu’il en soit, je posais sans cesse des problèmes à
tout le monde.

— Oui,
je comprends pourquoi tu ne veux pas avoir encore l’air du
fauteur de troubles à ses yeux. Mais vous êtes tous deux
des adultes, maintenant.

— Peut-être,
mais je dois régler ça tout seul. Si j’étais
certain que tu ne risques rien ici, je partirais immédiatement
avec Megan. Mais tu es plongée jusqu’au cou dans cette
histoire. Et puis, Megan a besoin de toi. Il m’est déjà
bien assez pénible de reconnaître que j’ai besoin
de ton aide… Il n’est pas question que je revoie Brady
avant d’avoir lavé mon honneur, avant d’être
en mesure de le toiser d’homme à homme. Crois-moi, il
n’y a pas d’autre option.

— Il
t’aiderait, affirma-t-elle, butée. C’est ton
frère !

— Il
est dans la police. Je ne veux pas lui créer d’ennuis.
Je me sens bien assez coupable de t’avoir infligé une
pareille…

— Stop !
coupa-t-elle. C’est moi qui ai décidé d’occuper
la position qui est la mienne en ce moment, et je m’y tiendrai
jusqu’à ce que tu sois entièrement innocenté.
Je ne te laisserai pas partir dans la nuit avec Megan parce que tu
aimerais que je sois loin de cette histoire… Je tiens beaucoup
trop à vous deux. Et je crois que ton frère est en
mesure de parler avec ses collègues et de…

Elle
s’interrompit, alors qu’il lui retournait un regard
exaspéré.

— Bon,
très bien, soupira-t-elle avant de se lever à son tour
pour s’effondrer dans un fauteuil.

Elle
observa un long silence puis reprit :

— Alors
pourquoi a-t-on tué Randy ? Pour l’empêcher
de te parler ?

— Personne
ne savait qu’il allait me voir. Quand il est sorti de ce
gymnase, il ne semblait pas nerveux. Je ne sais pas… En tout
cas, sans moi, ce garçon serait toujours en vie.

Annie
se leva pour lui prendre la main. Une nouvelle fois, il se rendait
coupable. Mais de son côté, elle était heureuse
qu’il n’ait pas été tué au cours de
la fusillade. Un frisson rétrospectif la saisit à la
pensée de ce que deviendrait Megan sans son père…

Et
de ce qu’elle deviendrait, elle.

— Je
suis épuisée, avoua-t-elle.

— Va
te coucher avec Megan, suggéra-t-il. Je vais rester dans le
canapé.

Il
souleva aussitôt les coussins, les déposa sur un
fauteuil et déplia le clic-clac.

Incapable
de résister à l’élan qui l’animait
depuis des heures, Annie se précipita dans ses bras.

— Va
dormir avec elle, répéta-t-il, tandis qu’elle
enfouissait son visage dans son cou.

Sa
barbe était douce, maintenant. Et elle adorait son parfum.

— Quand
tout ça sera fini, nous achèterons un cheval ?
demanda-t-elle en s’écartant pour plonger son regard
dans le sien.
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Oh,
bien sûr, elle osait à peine imaginer qu’ils
pouvaient avoir un avenir commun… Mais après tout ce
qu’elle venait de vivre aujourd’hui, elle avait besoin
d’un peu de rêve, se dit Annie. De douceur. D’images
de bonheur, même si ce n’était qu’un
fantasme… Ou au moins d’une plaisanterie entre eux,
quelque chose qui confirmerait leur complicité.

— Tu
veux un cheval ? demanda-t-il, entrant dans son jeu.

Elle
lui en fut reconnaissante et ferma les yeux une seconde avant de
l’attirer sur le bord du canapé.

— Deux,
dit-elle. Un brun, comme Scio, et un autre, de la couleur que tu
voudras. Nous pourrions emmener Megan faire des pique-niques.

Il
resta silencieux un instant.

— J’adore
monter à cheval, avoua-t-il.

— Tu
es doué avec eux.

Elle
hésita un instant avant de demander :

— Et,
toi ? Quand ce sera fini… Qu’as-tu envie de faire ?

— De
faire ? Comme métier ?

— Oui,
entre autres. Tu veux redevenir garde du corps ?

— Non,
sûrement pas.

— Dis-moi…
Quels sont tes rêves, Garrett ?

— Mes
rêves ? soupira-t-il. Les hommes dans mon genre n’ont
pas appris à rêver, Annie.

— Tout
le monde a des rêves, opposa-t-elle.

Il
sourit.

— Oui,
je suppose.

— Il
n’y a pas quelque chose que tu as toujours voulu ?
Espéré ?

— Jusqu’à
cette nuit, j’aurais sans doute su quoi te répondre,
admit-il. Mais… J’ai beau avoir vu beaucoup de violence
dans ma vie, c’était différent, ce soir.

— Tu
parles de Randy ou de Tiffany ?

— Des
deux.

Elle
frémit. L’image du corps de Randy resterait sans doute
gravée dans leur mémoire durant très longtemps.

— Quel
genre de monstre peut oser lever la main sur une femme et faire ce
qu’il a fait à Tiffany ? reprit-il, scandalisé.
Il était pourtant évident qu’elle ne savait rien…
Ce Laurel est un sadique, une brute épaisse. Quand je pense
que ça aurait pu être toi…

Elle
serra plus fort sa main dans la sienne.

— Alors
que voudrais-tu faire ? Mettre cet homme en prison ?

— Et
comment !

— Et
tu saurais t’y prendre ?

— Je
crois, oui.

— Alors
pourquoi ne pas devenir policier, comme ton frère ?
suggéra-t-elle.

Garrett
se mit à rire.

— Je
ne vois pas ce qu’il y a de drôle ! protesta-t-elle.

— Non,
tu as raison, admit-il. Mais je n’y avais jamais pensé.
J’y réfléchirai.

— Oui.
C’est une bonne idée, acquiesça-t-elle.

— J’en
ai une autre, dit-il en l’attirant soudain contre lui pour
l’embrasser.

En
un instant, Annie oublia tout et savoura l’ivresse qui la
gagnait. Garrett avait déjà glissé une main sous
son chemisier et caressait voluptueusement ses seins, ses doigts
s’infiltrant sous les baleines du soutien-gorge.

Electrisée,
elle se laissa submerger par son propre désir et se plaqua
contre lui, passant ses mains sous son T-shirt pour faire courir ses
doigts entre ses omoplates.

En
quelques secondes, ils roulèrent sur le canapé,
étroitement enlacés, et se dévorèrent
mutuellement de baisers. Leur fièvre montait si vite qu’Annie
ne s’aperçut que son chemisier était presque
entièrement déboutonné que quand Garrett la
repoussa doucement.

— Va
te coucher, dit-il en se redressant péniblement, avant de
plonger son regard dans le sien.

Il
était à bout de souffle, comme elle.

— Non.
J’ai envie de toi.

— Annie…
Megan est dans la chambre à côté.

— Je
le sais, admit-elle en soupirant, avant d’effleurer son cou
d’un baiser brûlant. Mais si je me déshabillais
complètement, et si je te forçais à me faire
l’amour… Tu poserais les armes ?

Il
rit et lui retourna une moue dubitative.

— Hum,
je ne sais pas. Il faut que j’y réfléchisse.

— Non,
réponds-moi tout de suite. Je veux la vérité.

— Tu
me mettrais un couteau sur la gorge ?

Elle
acquiesça vigoureusement.

— Possible.

— Bon,
dans ce cas… Si j’y étais absolument contraint…
Oui, je te ferais l’amour.

— Ah !
Je le savais ! Sur l’échelle du pire, tu considères
qu’il vaut quand même mieux faire l’amour avec moi
que d’avoir la gorge tranchée ?

— Oui,
reconnut-il, c’est exactement le fond de ma pensée.

— Eh
bien, je suis heureuse de le savoir, soupira-t-elle. Maintenant, je
sais à quoi m’en tenir.

Elle
allait se lever quand il la retint pour poser doucement les doigts
sur ses lèvres et les caresser longuement, son regard arrimé
au sien. Puis il la prit par la taille et l’attira à lui
pour l’embrasser passionnément.

Et
alors, elle sut.

C’était
lui.

Garrett
était l’homme qu’elle voulait. L’homme dont
elle était éperdument tombée amoureuse en
quelques jours et qu’elle entendait bien garder auprès
d’elle à jamais. Ils étaient bien, ensemble, ils
se comprenaient sans avoir besoin de prononcer un mot… Et ils
pouvaient construire ensemble une vie merveilleuse.

Mais
pour parvenir à ce but, encore fallait-il qu’il soit
libre. Ce qui signifiait que, désormais, elle devrait
redoubler d’efforts pour le faire innocenter. A moins
d’envisager une vie conjugale réduite à des
allers-retours entre chez elle et la prison, une fois par semaine…

Non.

Jamais.

C’était
hors de question.

Par
conséquent, ils devaient réussir ; point final.









En
dépit des terribles événements de la veille, la
matinée du lendemain commença dans la bonne humeur.
Encore endormie dans le canapé, Annie sentit soudain de
petites mains se glisser autour de son cou. Elle fondit
de
tendresse comme une voix enfantine lui serinait d’un ton
moqueur :

— Réveille-toi
Asia ! Papa a dit debout là-dedans !

— Mmm…
Dis à papa que j’ai besoin d’un café,
d’abord, répondit-elle, amusée.

La
fillette débordait d’énergie, et Annie fut ravie
de jouer avec elle tout en dégustant le petit déjeuner
préparé par Garrett.

De
son côté, Garrett était heureux de vivre des
moments aussi précieux avec Annie et Megan… Mais après
avoir entendu une bonne cinquantaine de devinettes absurdes, il
songea qu’il était temps de revenir aux affaires
urgentes et tendit le journal à sa compagne en lui désignant
l’article consacré à « Une fusillade
au parking du Gnash & Garly ». Il n’y avait
eu aucun témoin, et la police n’avait pas l’ombre
d’une piste…

Fascinée
par le sapin, Megan insista ensuite pour aider Annie à
réempaqueter ses cadeaux.

Dans
l’après-midi, ils se rendirent tous trois au centre
commercial afin de racheter l’essentiel de ce qui avait été
brisé chez Annie. D’humeur sombre, Garrett écoutait
distraitement les bavardages de la fillette et de la jeune femme,
incapable d’effacer de son esprit le souvenir de la mort
brutale de Randy.

Que
devait-il faire ?

Alors
qu’ils passaient devant une bijouterie, il avisa le comptoir à
l’intérieur et fit signe à Annie de le suivre :
un panneau signalait que la boutique faisait des réparations
d’horlogerie. Garrett s’approcha du jeune homme qui
tenait le magasin et le pria d’aller chercher le spécialiste.
C’était un gamin. Ses taches de rousseur et son appareil
dentaire laissaient penser qu’il n’avait pas encore fêté
ses quatorze ans… Quand il lui apprit que son père
était
absent
pour la semaine, Garrett commença à tourner les talons,
mais son interlocuteur le retint, affirmant qu’il était
capable de jeter un coup d’œil.

Comme
Garrett lui renvoyait un regard peu convaincu, il finit par admettre
qu’il n’avait jamais rien fait d’autre que vendre
de petits diamants à des couples d’amoureux, mais qu’il
savait au moins ouvrir une montre.

Garrett
n’avait rien à perdre : il remit sa montre à
l’adolescent, qui la contempla longuement sous toutes les
coutures avant de sortir un petit stylet de sa blouse et d’ouvrir
le compartiment du mécanisme.

Megan
sourit de toutes ses dents à ce jeune garçon qui
semblait l’impressionner, avant de pousser un « oh »
admiratif, comme il leur tendait la montre.

Garrett
et Annie se penchèrent sur le mécanisme.

— Y
a-t-il quelque chose d’anormal ? s’enquit-elle,
perplexe. Ces petits engrenages, ces gravures, ces roues sont à
leur place ?

— Oui,
soupira-t-il.

La
petite main de Megan se penchait sur les minuscules rouages, et
Garrett la retint en y posant un baiser.

— C’est
trop fragile, chérie, n’y touche pas.

Il
resta en arrêt sur les mécanismes quelques secondes de
plus avant de prier le jeune homme de refermer le couvercle.

— Merci,
dit-il en lui tendant un billet.

En
sortant de la boutique, il se retourna vers Annie.

— Je
le savais. Fausse piste.

— Oui,
c’était à craindre, admit-elle.

Sur
le chemin du retour, Annie reçut un appel de Lauren, qui
voulait savoir si elle ou Garrett avaient vu Tiffany. Désarçonnée,
elle tendit le téléphone à son compagnon, dont
le visage blêmit à mesure qu’il écoutait le
discours de
son
ex-belle-mère… Annie frémit ensuite en
l’entendant poser des questions brèves, sur un ton de
plus en plus tendu. Il finit par élever légèrement
la voix, et Megan se mit à gémir à l’arrière.

Enfin,
vibrant de colère, il conclut par un « Appelle tout
de suite la police, bon sang ! » avant de raccrocher.

— Tu
ne vas pas le croire ! expliqua-t-il, hors de lui, avant de
jeter à coup d’œil sur sa fille dans le
rétroviseur et d’ajouter :

— Arrête-toi
dans un restaurant, je ne veux pas en parler ici…

Ils
s’installèrent dans le premier snack qu’ils
trouvèrent, et tandis que Megan chevauchait un petit poney
électrique, entourée de fillettes de son âge,
Garrett se pencha à l’oreille d’Annie.

— Tiffany
s’est réveillée très en forme ! Elle
a soudain pensé que puisqu’elle n’obtiendrait pas
un sou de moi, elle devait extorquer un peu d’argent à
Klugg. Elle voulait le faire chanter en menaçant de porter
plainte… Elle a donc appelé le numéro que les
deux brutes lui avaient laissé, au cas où elle se
« souviendrait » de quelque chose. Lauren
affirme qu’elle a tout tenté pour l’en empêcher.

Bouche
bée, Annie l’écoutait, un œil sur Megan.

— Mais
je croyais que Tiffany était terrifiée par ces gens !

— Oui,
elle l’était hier encore ! Mais, visiblement, une
bonne nuit de sommeil lui a remis les idées en place…
Quelle idiote ! Alors elle a passé ce maudit coup de fil.
Une heure plus tard, une « grande femme en noir aux
cheveux au carré » a frappé à la
porte de Lauren. Et Lauren n’a aucune nouvelle de Tiffany
depuis ! Ça fait des heures qu’elle est partie avec
Jasmine Carrabas…

— Oh,
mon dieu !

— J’ai
dit à Lauren d’appeler aussi les hôpitaux,
souffla-t-il en serrant les poings.

Annie
secoua lentement la tête. Visiblement au comble de
l’exaspération, Garrett prit son hamburger, et avala une
bouchée puis le reposa dans son assiette.

— Lauren
part chez un ami à elle, de l’autre côté de
la ville. Elle va y rester un moment. Elle voulait aussi savoir
comment allait Megan.

— Je
crois surtout qu’elle voulait des conseils sur la marche à
suivre, observa Annie en jetant un coup d’œil à la
fillette, qui éclatait de rire en jouant avec une autre
enfant. Garrett… Je m’inquiète pour ton ex-femme.

— Je
sais, moi aussi ! admit-il d’un ton furieux. Quelle
imbécile ! Elle n’a jamais pensé qu’à
l’argent…

— Et
Gary ?

— Ah !
Justement ! Figure-toi qu’elle a longuement parlé
avec lui hier soir. Il semblerait qu’il l’ait encouragée
à tenter d’obtenir quelque chose de Klugg. Il lui a dit
que puisqu’elle ne pourrait plus travailler comme danseuse dans
les semaines qui viennent, elle avait intérêt à
se constituer un petit magot. Il a ajouté que les deux brutes
lui devaient bien ça !

— Seigneur,
ils sont faits l’un pour l’autre, soupira Annie,
consternée par tant de bêtise.

Megan
choisit ce moment pour revenir se jeter dans les bras de son père.
A cheval sur ses genoux, elle termina son repas, et Annie sentit son
cœur se remplir de tendresse en les regardant.

Pourtant,
elle ne cessait de se poser des questions au sujet de Tiffany. La
veille, elle avait déjà été horrifiée
de découvrir qu’une mère pouvait être assez
égoïste pour abandonner la chair de sa chair… Mais
une pensée terrible s’infiltrait en elle : si
Tiffany disparaissait corps et biens, comment Megan pourrait-elle un
jour pardonner à sa mère de l’avoir laissée
derrière elle ? Non seulement elle serait orpheline, mais
elle devrait vivre avec le fantôme d’une inconnue dont
les derniers gestes avaient uniquement été dictés
par une cupidité à peine croyable…

Deux
heures plus tard, alors que Garrett faisait prendre son bain à
l’enfant, le téléphone sonna une seconde fois.

En
raccrochant, Annie sentit son sang se glacer dans ses veines. Elle
attendit que Garrett ait couché la petite et lui ait lu une
demi-douzaine d’histoires pour aller s’enfoncer dans le
canapé.

— Lauren
a appelé, annonça-t-elle d’une voix blanche,
comme il fermait la porte de la chambre derrière lui.

— Ah ?

— Elle
a reçu un coup de fil de la police peu après t’avoir
parlé, reprit-elle en réfléchissant pour trouver
les mots justes.

Garrett
la contempla fixement.

— Qu’est-ce
qu’il y a Annie ?

— Garrett…

Elle
hésita encore une seconde et lança d’un trait :

— Lauren
revenait de la morgue. Elle y est allée pour identifier le
corps de Tiffany.

Il
demeura interdit un long moment. Puis elle reconnut un mélange
de colère, d’incrédulité et de douleur
dans son regard. Il déglutit et articula lentement :

— Comment
est-elle morte ?

— Par
balles. On a retrouvé son corps dans un coin sombre d’une
ruelle proche du casino où elle travaillait. Son patron a dit
qu’elle était venue récupérer son dernier
chèque et prendre ses affaires. Selon la police, elle aurait
résisté quand quelqu’un a voulu la voler alors
qu’elle appelait un taxi dans la rue.

— Mais
Lauren ne leur a pas dit que Klugg et Jasmine…

— Non,
coupa Annie. Elle est terrifiée. Elle veut se cacher chez son
ami le temps de décider si elle part s’installer
ailleurs pour de bon. Et elle m’a demandé de te dire
qu’elle n’a pas parlé de toi à la police.

Il
haussa les sourcils, visiblement surpris.

— Ça
alors ! Nous n’étions pourtant pas très
proches, elle et moi…

Annie
se leva et vint lui prendre la main pour l’inviter à
s’installer près d’elle.

— Je
crois que c’est à cause de Megan, expliqua-t-elle.
Lauren Boothe n’est pas une très bonne éducatrice,
mais c’est une grand-mère qui adore sa petite-fille.
Elle tient à ce qu’elle soit heureuse, et tu es tout ce
qui lui reste.

Il
hocha la tête, resta un moment songeur et finit par ajouter :

— Je
crois comprendre ce qui est arrivé… Tiffany a commencé
par appeler le casino ce matin, pour prévenir qu’elle
démissionnait, parce qu’elle ne pouvait plus mener son
numéro de danseuse. Puis, elle a passé un coup de fil à
Klugg, grâce au numéro fourni par les deux Brutus. Elle
est tombée sur Jasmine, qui lui a annoncé qu’elle
passait la chercher pour discuter.

— Oui,
admit Annie, qui sentait les idées s’enchaîner
avec limpidité. Ensuite, Jasmine a prétendu qu’elle
avait besoin d’un peu de temps pour aller chercher l’argent
à la banque ! Tiffany en a profité pour passer au
casino prendre ses affaires.

— Et
connaissant Tiffany, je pense qu’elle aura été
assez naïve pour prier Jasmine de la déposer sur place…
Sans songer une seule seconde que Laurel et Hardy l’attendraient
à la sortie. Cette fille a toujours été aveuglée
par l’appât du gain. Bon sang, comment a-t-elle pu agir
ainsi ! Elle s’est littéralement jetée dans
la gueule du loup !

— Oui,
soupira Annie. Et ces deux monstres n’ont pas hésité
à la liquider. C’est ignoble…

Ils
restèrent silencieux quelques minutes.

Annie
tremblait. Le visage de ces hommes s’imposait à elle, et
elle voyait encore le sourire du petit, devant le chalet de Ben…
Tiffany avait commis une belle erreur, en croyant les tromper à
son tour. Ces hommes-là ne reculaient devant rien. Ils avaient
tué de sang-froid la maman d’une petite fille de trois
ans…

Incapable
de réprimer un nouveau frisson, elle se blottit dans les bras
de Garrett.

— Serre-moi
fort.

Dès
qu’il la pressa contre lui, elle sentit une chaleur
bienfaisante se répandre en elle.

Mais
il s’écarta soudain pour plonger son regard dans le
sien.

— Annie…
Randy Larson hier, Tiffany aujourd’hui ; qui sera le
prochain ? Quand ? Et pour quel document Klugg est-il prêt
à tuer tous ceux qui se placent sur son chemin ?


Chapitre
15

A
2 heures du matin, Garrett se réveilla, le cœur battant.
Sachant qu’il ne parviendrait pas à refermer l’œil
de la nuit, il se leva, s’habilla dans l’obscurité
et alla vérifier que sa fille dormait à poings fermés
dans la chambre d’à côté. Puis il revint
dans le salon et prit une chaise pour contempler Annie, qui dormait
comme un ange.

Un
ange, oui. C’était le mot. Mais il ne s’attendrit
pas longtemps sur ce visage irrésistible : il était
temps qu’il agisse.

L’angoisse
l’avait tiré de son sommeil et amené de nouvelles
questions. Et si Greason était l’assassin de Randy
Larson ? S’il avait soudain songé que Randy avait
agi pour le compte de Klugg, et décidé de venger la
mémoire de sa femme sur un coup de sang ?

Il
en était capable. Enfin, probablement. A l’évidence,
le meurtre d’Elaine l’avait ravagé, et il devenait
fou à attendre de connaître la vérité.
Garrett hésita un instant à appeler Greason pour lui
poser la question de but en blanc et voir comment il réagirait…
Mais il y renonça. Robert Greason n’était tout de
même pas assez fou pour se laisser aller à un geste
pareil. Et puis, l’hypothèse était purement
gratuite…

Bon
sang ! Jusqu’à présent, dans ce genre de
circonstances, Garrett aurait trouvé la réponse
appropriée : la fuite. Sans hésiter, il aurait
pris ses cliques et ses claques, pour
échapper
à un tel écheveau de questions sans réponses.
C’était d’ailleurs pourquoi il avait été
si surpris de voir quelqu’un adopter son modus
operandi,
peu après le premier anniversaire de Megan, quand Tiffany
avait claqué la porte elle-même…

Et,
pour la première fois de sa vie, il avait compris l’absurdité
de ce comportement consistant à laisser aux autres le soin de
se débrouiller avec la complexité de la vie.

Pour
être franc, il n’avait pas aimé ça. Du
tout.

Pour
autant, il n’avait jamais souhaité à Tiffany de
finir ses jours ainsi… Et lorsqu’il se rappelait sa
dernière conversation avec la mère de sa fille –
cette conversation qu’il lui faudrait bien un jour répéter
à Megan, lorsqu’elle serait assez grande pour demander
des explications – il espérait que Gary se ronge
longtemps les ongles, criblé de remords, en se rappelant qu’il
avait amplement contribué à ce désastre.

Annie
soupira doucement dans son sommeil, et il reporta son attention sur
elle.

Il
l’aimait. Il le savait, et il ne pouvait le nier, même
s’il ne pouvait pas non plus le lui avouer. Il ne supportait
pas l’idée qu’elle puisse être en train de
faire un cauchemar… Tout était de sa faute. En outre,
il avait désormais le plus grand mal à lui résister.

Oui,
il avait sans cesse envie et besoin de sentir la chaleur de son corps
tout près du sien.

Gêné
par les émotions qui l’assaillaient, il sortit sa montre
de sa poche et contempla la rivière sous le petit pont.
Vingt-cinq ans plus tôt, il s’était hissé
sur un pont de ce genre avec Brady, qui lui apprenait à rester
silencieux en attendant que le poisson morde.

Il
demeura longtemps pensif, à regarder la guirlande qu’ils
avaient achetée pour le sapin, et qui clignotait dans la nuit…
Peu à peu, les premières lueurs de l’aube
filtrèrent par les rideaux, et il reconnut le chuintement
familier du journal glissé sous la porte par le livreur.

Il
se leva pour le prendre, mais se contenta de le jeter près de
lui.

Comme
la jeune femme s’étirait, il ne put résister au
plaisir de la voir ouvrir les yeux devant lui et se faufila près
d’elle sur le canapé.

— Bonjour,
beauté, souffla-t-il en déposant un baiser sur son
front.

— Bonjour…
Mais je n’ai rien d’une beauté, surtout à
cette heure-ci ! soupira-t-elle.

— Tu
es fraîche comme la rosée, opposa-t-il en la couvrant
d’un regard adorateur.

— Après
tout, je n’ai rien contre les flatteries, observa-t-elle en lui
décochant un regard espiègle avant de se redresser et
de repérer le journal à côté de lui.

Aussitôt,
son visage se rembrunit, et elle s’enquit d’un ton
grave :

— On
parle de Tiffany ?

— Je
ne sais pas, je n’ai pas encore regardé.

Ils
se partagèrent le journal.

Garrett
venait tout juste de tomber sur un article consacré à
Randy quand elle se mit à lire à haute voix :

— « Une
meneuse de revue de Reno assassinée après une probable
tentative de vol : le corps de Tiffany Boothe, vingt-sept ans,
qui travaillait au casino Silver Lining, a été retrouvé
dans une allée entre…»

Elle
s’interrompit : Megan venait de surgir dans la pièce,
son renne en peluche serré contre elle. Annie lui sourit et
lui tendit les bras. Aussitôt, la petite fille se rua sur le
lit et l’embrassa tendrement.

Garrett
se sentit secrètement reconnaissant de l’irruption de sa
fille : il n’avait aucune envie d’entendre la suite
de ce compte rendu sordide qui ne lui fournirait aucune information
utile. Dès que Megan se blottit dans ses bras, il la couvrit
de baisers et lui demanda :

— Alors,
chérie, qu’est-ce que tu veux, ce matin ? Des
céréales, ou des céréales ?

— Oh,
juste un café pour commencer, répondit Annie, sans
lever les yeux de son journal.

Megan
éclata de rire.









Pendant
que la fillette regardait un dessin animé de Disney à
la télévision, Annie et Garrett s’installèrent
devant la table, parlant à voix basse. Selon le journal,
l’enquête sur le meurtre de Randy Larson piétinait
toujours, et la police avançait la piste d’une bataille
de gangs.

— Je
me demande vraiment si Randy travaillait pour Klugg, dit Annie.

— Les
flics ne savent même pas qu’ils doivent jeter un coup
d’œil dans cette direction, soupira Garrett.

— Tu
devrais peut-être aller leur parler.

Il
serra la mâchoire.

— Annie,
si je vais les voir, ils auront tôt fait de découvrir
que je suis de retour à Reno depuis plusieurs jours. Avec le
cadavre de Randy sur les bras, ils se demanderont aussitôt si
je n’ai pas voulu le supprimer. S’ils ont fait leur
boulot, ils savent déjà que la petite amie de Randy a
reçu un coup de fil de la part de quelqu’un qui le
cherchait, le jour de sa mort. Elle pourrait identifier ma voix…

Annie
commençait à se tortiller sur sa chaise, mal à
l’aise. Mais il enchaîna :

— C’est
là que les vrais ennuis commencent. Car le deuxième
meurtre commis à Reno ces derniers jours me concerne au
premier chef. Mon ex-femme est retrouvée avec deux balles dans
la tête et, grâce à sa discrétion, tout le
monde sait que j’étais prêt à tout pour
récupérer la garde de ma fille. Franchement, Annie, tu
crois qu’ils mettraient combien de temps à m’envoyer
en prison ? Cinq minutes, ou dix ?

— Je…
Je ne sais pas, admit-elle, désemparée.

— Et
pour couronner le tout, tu aurais de sacrés ennuis aussi, et
je ne supporterais pas que tu sois accusée de complicité
pendant que ma fille serait envoyée dans Dieu sait quel foyer
d’accueil… Sans parler de ma dernière chance de
trouver le satané document de Klugg, c’est-à-dire
mon seul espoir de prouver que je n’ai pas tué Elaine,
qui me filerait sous le nez.

Annie
avait le vertige. Cette histoire devenait monstrueuse. Chaque jour,
des indices redoutablement pervers pointaient Garrett comme coupable
tout désigné de cette série de meurtres.

— Annie,
si je laisse échapper l’homme qui a tué Tiffany,
et que je reste le suspect numéro un, comment Megan me
regardera-t-elle dans quelques années ? Et moi, comment
pourrai-je soutenir son regard ?

— Tu
as raison, murmura-t-elle.

— Oui,
je crois que dans l’intérêt de Megan, il est
indispensable d’aller au fond de cette histoire.

— Ton
frère pourrait facilement orienter l’enquête vers
les bonnes…

— Ne
recommence pas avec ça, coupa-t-il en lui décochant un
regard furieux.

Annie
prit une longue inspiration et ferma les yeux un instant avant de
reprendre :

— Bon,
d’accord. Alors, d’après toi, qui a tué
Randy ?

Il
glissa les doigts dans ses cheveux et lui caressa le front, comme
pour lui dire qu’il regrettait son mouvement d’humeur.
Elle lui sourit.

— Je
ne serais pas surpris que Greason se soit chargé de liquider
ce malheureux, avança-t-il.

— Quoi ?
Robert Greason ?

— S’il
s’est mis dans la tête que Randy a tué sa femme,
il n’aura pas hésité à se venger. Sa
voiture est une berline sombre, tu sais. Comme celle que tu as vue
sur le parking…

— Garrett,
il doit y avoir des milliers de berlines sombres, dans cette ville !

Il
hocha la tête en signe d’assentiment, mais visiblement
las de cette conversation, il se leva et annonça :

— Je
vais aller acheter un cordon d’alimentation pour l’ordinateur.
C’est mon dernier espoir : trouver ce fichu « document
à chiffres » sur mon disque dur. Si ça ne
donne rien…

Elle
retint son souffle.

— Si
ça ne donne rien ? répéta-t-elle d’une
voix à peine audible.

— J’irai
trouver Klugg.

— Non !
s’écria-t-elle en se levant, révoltée par
cette idée.

Il
lui retourna un regard stupéfait.

— Comment,
non ?

Elle
se mordit la lèvre. Oui, qui était-elle pour lui donner
des ordres ? En tout cas, elle n’était pas sa
femme… Ni même sa petite amie, d’ailleurs. Elle
n’était rien.

Sauf
une femme désespérément amoureuse d’un
homme
dont
la vie était en danger, et qui semblait déterminé
à affronter son ennemi.

*

*
*

Annie
jeta une poignée de Smarties dans la pâte à
cookies, mais renonça à y ajouter des noisettes. A
l’école maternelle, de nombreux enfants n’aimaient
pas ça, et elle n’était pas sûre que Megan
les apprécient non plus.

C’était
la première fois depuis des jours qu’elle accordait une
pensée à son métier, et elle en fut très
étonnée. Ça alors, elle qui ne songeait qu’à
l’école, d’habitude… Où était
passée la maîtresse assidue ? La collègue
qui rendait régulièrement visite à ses amis ?
La jeune femme sérieuse qui suivait des cours du soir à
l’université ?

Qu’était-elle
devenue ?

Elle
en savait assez long sur la psychologie humaine pour reconnaître
qu’elle glissait sur une mauvaise pente. Elle s’était
entièrement laissé aspirer dans la vie de Garrett Skye,
perdant toute trace de la sienne. Ce n’était pas bon.
Aussi décida-t-elle de téléphoner à ses
meilleures amies dès qu’elle en aurait l’opportunité,
et de s’offrir une soirée pyjama devant un bon film.

Au
moment où elle enfournait le plat dans le four, on frappa à
la porte. Garrett et Megan étaient partis depuis une bonne
heure, et elle sentit son cœur battre un peu plus vite en
allant leur ouvrir. Peut-être n’était-il pas bon
de penser aussi intensément à eux, mais elle réglerait
ce problème plus tard, songea-t-elle en déverrouillant
la porte…

… Pour
trouver Jasmine Carrabas sur le perron.

Abasourdie,
Annie jeta un coup d’œil derrière la jeune femme.
Mais Laurel et Hardy ne semblaient pas rôder dans les parages,
constata-t-elle, vaguement soulagée. Elle se raidit néanmoins
en toisant sa visiteuse et se reprocha d’être encore
tombée dans le piège… Il aurait été
si facile de jeter un coup d’œil dans le judas !
Garrett avait raison. Elle était beaucoup trop confiante.

— Il
faut que je vous parle, déclara Jasmine.

— Mais
je vous en prie, madame Carrabas, articula distinctement Annie en lui
cédant le passage, et en espérant ainsi surprendre la
prétendue Shelby Parker.

Peine
perdue : Jasmine demeura impassible, et Annie frissonna en la
détaillant. Cette femme la dépassait d’une
quinzaine de centimètres. Dans sa veste en cuir bordée
de fourrure, son pantalon moulant et ses bottes à talons
aiguilles, la superbe Jasmine aux cheveux impeccablement coupés
renvoyait l’image glaciale d’une Catwoman prête à
sortir ses griffes.

— Que
voulez-vous ? s’enquit Annie, préférant ne
pas l’inviter à s’asseoir, et gardant un œil
sur la fenêtre au cas où elle devrait prendre la fuite
précipitamment.

Jasmine
lui retourna un sourire supérieur.

— Vous
allez droit au but. Tant mieux. J’ai un message pour Garrett
Skye, et je souhaite que vous le lui transmettiez.

Tout
en cherchant à se rappeler ce que Jasmine savait et ne savait
pas de toute cette histoire abracadabrante, Annie se rapprocha
insensiblement du comptoir de la cuisine, où elle avait laissé
son énorme cuiller de bois pleine de pâte à
cookies. Si les choses tournaient mal, elle aurait au moins cette
arme de fortune à sa disposition.

— Qu’est-ce
qui vous fait croire que je suis en contact avec lui ?
répliqua-t-elle, méfiante.

Jasmine
s’esclaffa.

— Disons
que j’ai croisé une danseuse de casino qui pense que
vous le fréquentez de temps à autre.

Annie
savait que c’était faux. Tiffany ne la connaissait pas
et ne savait rien des derniers jours qu’avait passés
Garrett à Reno. Mais il était inutile de prolonger ce
petit jeu plus longtemps. D’autant plus qu’il fallait
éviter que Garrett n’entre pour se trouver nez à
nez avec Jasmine, comme le jour où il était tombé
sur Vivian. Pas seulement dans son intérêt, cette fois :
il y avait Megan…

— Eh
bien, je ferai de mon mieux pour vous satisfaire, madame Carrabas,
répondit-elle. C’est un message de la part de Rocko
Klugg ou de la vôtre ?

— N’essayez
pas de m’impressionner avec ce que vous croyez savoir, rétorqua
Jasmine. Car vous ne savez rien, vous pouvez me croire. Rien. En
venant ici, je joue le rôle du bon Samaritain, rien d’autre.
Dites à Skye de rendre ce qu’il a pris. Reno peut se
révéler une ville très dangereuse. Surtout pour
une petite fille qui ne veut pas finir comme sa mère…

Annie
serra les poings pour ne pas enfoncer sa cuiller dans les yeux de
Jasmine.

— Je
verrai ce que je peux faire. Mais je ne peux rien vous promettre.

— Essayez
mieux que ça, conseilla Jasmine. Dans l’intérêt
de l’enfant. Donnez ce numéro à Garrett,
ajouta-t-elle en lui tendant une carte de visite.

Elle
reprit aussitôt le chemin de la sortie, mais, au moment où
elle parvenait devant la porte, Annie la rappela :

— Dites-moi…
Vous vous rendez compte que vous êtes en train de menacer une
enfant de trois ans ? Et que vous venez tacitement d’admettre
que Rocko Klugg a fait tuer Tiffany Bloothe ?

Jasmine
lui décocha un regard méprisant.

— Ne
dites pas n’importe quoi, conclut-elle en claquant la porte.

Annie
fonça vers la fenêtre pour la regarder descendre
l’allée, ses hauts talons claquant sur le ciment.

Désarçonnée
par le discours de la jeune femme, elle baissa les yeux sur l’étrange
carte de visite, où seul était imprimé un numéro
de téléphone.

Elle
retourna aussitôt vers la cuisine et vit son téléphone
portable posé sur une chaise. Durant quelques instants, elle
réfléchit. Aurait-elle ce courage ? Cette audace ?

Mieux
valait ne pas peser le pour et le contre… Elle saisit le
téléphone.
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Après
avoir mis Megan au lit pour sa sieste, Garrett avait passé de
longues heures à écumer le contenu de son ordinateur.
Mais il n’avait strictement rien trouvé qui puisse
correspondre à ce que cherchait Klugg. Oh, bien sûr, il
n’était pas informaticien, et l’un des « dossiers
système » de la machine elle-même pouvait
cacher quelque chose, ou correspondre à quelque chose…
En un sens, son ordinateur contenait des centaines de fichiers
uniquement remplis de chiffres. Comme tous les ordinateurs !

Il
commençait à bouillir. Ses recherches ne menaient à
rien, et Klugg resserrait son étau. Quant à cette
Jasmine Carrabas – dont la démarche du jour semblait
plutôt curieuse, en tout cas bien personnelle –, il
renonçait à savoir si elle voulait protéger
avant tout sa peau, ses deux acolytes, Klugg, ou le Père Noël.
C’était le cadet de ses soucis. Elle était venue
ici, avait proféré des menaces contre Megan et terrifié
Annie. Il n’était pas question que cela se reproduise.

Il
fallait qu’il mette Annie et Megan en sécurité
pendant qu’il menait cette enquête à terme.
C’était la seule solution. Mais où ? Il jeta
un coup d’œil vers la jeune femme, qui croisa son regard
et baissa aussitôt les yeux sur l’horloge du four.
Pourquoi avait-il l’étrange impression qu’elle lui
cachait quelque chose ? Depuis leur retour, elle était
singulièrement silencieuse…

Peut-être
était-il tout simplement en train de faire l’expérience
de l’intimité. La vraie. Or, l’intimité
qu’il tissa avec Annie était beaucoup plus complexe et
profonde que tout ce qu’il avait connu auparavant…

Plus
magique, surtout. Si quelqu’un lui avait bandé les yeux
pour le placer dans une pièce avec cent cinquante femmes, il
aurait reconnu Annie sans une hésitation. Sa peau était
unique. Comme son parfum, la douceur de ses cheveux, et le timbre si
particulier de sa voix, chaleureux et tendre.

Il
n’avait jamais ressenti cela auparavant, dans ses relations
avec le sexe opposé. Les femmes n’était pas
interchangeables dans sa vie, non, mais… Il n’avait
connu que l’intensité du plaisir physique, et, d’une
certaine manière, ce plaisir-là était toujours
le même.

Comme
elle lui tournait le dos pour verser de la limonade fraîche
dans une cruche, il se leva, s’approcha d’elle et passa
son bras autour de sa taille avant de l’embrasser dans le cou.

— Qu’est-ce
qui ne va pas ? demanda-t-il.

Elle
lui retourna un coup d’œil étonné.

— Comment
cela ?

— Annie…
Je sais que quelque chose te tourmente. S’il te plaît,
dis-moi ce que c’est.

Elle
poussa un profond soupir, se dégagea de son étreinte,
rangea la limonade au réfrigérateur et planta enfin son
regard dans le sien.

— Tu
as besoin de ton frère, Garrett.

— Oh,
non, pas encore cette conversation…

— Je
sais que nous en avons discuté cent fois, admit-elle. Mais tu
vois bien que l’effet boule de neige nous rattrape à
vitesse grand
V. Ils
savent où je vis. Tu aurais pu tomber sur Jasmine,
aujourd’hui. Avec Megan ! C’est devenu
incontrôlable, et il faut faire quelque chose.

— Je
le sais, reconnut-il. Tu as raison. Dès demain, je trouverai
un moyen de…

— Laisse-moi
finir, coupa-t-elle en posant son index sur ses lèvres. Après
le départ de Jasmine, j’ai appelé Brandy.

Il
demeura muet quelques secondes avant de sentir un mélange de
colère et de surprise monter en lui.

— Pardon ?
Tu as fait quoi ?

— Je…
J’ai préféré lui téléphoner.
J’ai trouvé son numéro sur internet. Je suis
tombée sur sa femme, Lara. Elle a pris mon message, et Brady
m’a rappelée. Il était infiniment soulagé
de savoir que tu allais bien.

Fou
de rage, Garrett lui tourna le dos et sortit de la cuisine pour faire
les cent pas dans le salon. Elle avait appelé son frère !
Ça alors ! Bon sang, de quel droit ?

— Garrett,
je t’en prie, écoute-moi. Nous avons besoin d’aide,
plaida-t-elle. Deux personnes ont été froidement
assassinées, sans compter Elaine. Des menaces ont été
proférées contre Megan. Tout le monde semble penser que
tu détiens cet objet qu’Elaine t’aurait confié,
et tout le monde semble prêt à tuer la terre entière
si nécessaire, pour le récupérer ! J’ai
peur. Tu as dit toi-même que la police avait besoin d’être
orientée dans ses recherches. Brady vient seulement pour te
soutenir et donner un coup de main de ce côté !

A
ces mots, Garrett lui retourna un regard horrifié.

— Qu’est-ce
que tu viens de dire ? Brady vient ? Où ?

— Ici,
bien sûr.

— Quoi ?

— Il
sera là dans quelques heures.

Garrett
se plaqua deux mains sur le front et prit une très longue
inspiration. De toutes les confrontations qu’il pouvait
redouter ces temps-ci, celle-ci serait la pire… Sans conteste.

— Bon
sang, Annie, je t’avais dit de ne pas té mêler de
ça ! éructa-t-il. Ça ne te concernait pas !

A
ces mots, elle blêmit et serra les poings avant d’exploser :

— Pardon ?
Ne pas m’en mêler ? Ça ne me concerne pas ?
Franchement, Garrett, je vois mal comment je pourrais être
davantage concernée par tout ce qui nous arrive !

Il
hocha la tête, pour lui signifier qu’elle avait raison. O
combien. Il s’était réfugié chez elle, et
il l’avait mise en danger. Mais il avait pensé qu’ils
étaient du même côté, tous les deux. Qu’ils
se battraient ensemble. Et qu’elle lui laisserait une chance de
les sortir seul de cet enfer. A sa manière. Une petite voix
lui soufflait que le résultat n’était pas des
plus brillants, mais il l’ignora : c’était à
lui de prendre ces décisions-là ! Oui, il avait
pensé qu’Annie le respectait, qu’elle avait
confiance en lui… En réalité, elle le prenait
pour un nul. Un incapable. Un raté. Et elle l’avait
trahi.

Il
songea au sermon auquel il allait avoir droit dès l’arrivée
de son frère et eut presque envie de rire. Brady savait tout,
Brady ne commettait jamais une erreur… Brady avait toujours
tout sous contrôle.

Brady
était Monsieur Parfait.

Annie
fit un pas vers lui, et il planta son regard dans le sien. Comment
une jeune femme aussi charmante et innocente pouvait-elle se révéler
si sournoise ? Il recula. Bon sang, il avait été
tout près de commettre la même erreur qu’avec
Tiffany…

Car
Tiffany aussi lui avait bien caché son jeu. Tiffany était
aussi une superbe jeune femme qui dissimulait la reine de la
manipulation.

« Annie
n’est pas Tiffany », lui souffla encore l’insidieuse
petite voix…

— Je
savais que si je t’en demandais l’autorisation, tu
refuserais, dit-elle.

— Tu
avais raison.

— Je
savais que ta fierté prendrait le dessus.

— Ce
doit être agréable, de tout savoir, rétorqua-t-il,
acide.

— Tu
n’es pas juste, Garrett.

— Ah
non ? Je vais te dire ce qui n’est pas juste, Annie :
fomenter de petits coups dans mon dos, ce n’est pas juste.

Il
serra la mâchoire et désigna le téléphone
d’une main menaçante.

— Rappelle-le
tout de suite. Dis-lui de rester à Riverport.

Un
long silence suivit.

— Il
est trop tard, conclut-elle. Il est déjà parti.

En
proie à une colère froide, Garrett hocha nerveusement
la tête. Bien ! Il était trop tard ! C’était
donc pour cela qu’elle jetait des coups d’œil
nerveux sur la pendule depuis des heures ! Et c’était
évidemment pourquoi elle avait gardé si longtemps le
silence. Brady était dans son avion, et si Garrett voulait
l’éviter, il ne lui restait plus qu’à…

— Ne
songe pas une seconde à claquer la porte avant son arrivée,
prévint-elle. S’il le faut, j’irai chercher une
corde pour t’attacher à cette chaise, comme tu l’as
fait avec moi dans le chalet.

Elle
était peut-être très forte pour deviner ses
pensées,
mais
elle faisait fausse route : il n’avait pas l’intention
de fuir. Il demeura silencieux un instant.

Puis
il la foudroya du regard et rétorqua, cinglant :

— Ne
t’inquiète pas, Annie : tu n’auras pas besoin
de corde, après m’avoir tiré dans le dos.









Dès
que la porte claqua, Annie ferma les yeux et se sentit trembler de
tous ses membres. Cette dernière réplique lui
transperçait le cœur. Non, elle ne lui avait pas tiré
dans le dos… De toute son âme, elle le respectait, et
elle voulait seulement qu’il redevienne un homme libre !

Mais
elle ne regrettait pas de ne rien lui avoir dit plus tôt. En
revanche, elle regrettait d’avoir parlé maintenant. Elle
aurait mieux fait d’attendre l’arrivée de Brady,
sans prévenir Garrett de sa démarche. Hélas, la
visite de Jasmine l’avait mise dans tous ses états, et
elle n’avait pas su se contrôler. D’ailleurs, elle
était tellement terrifiée à l’idée
que Garrett se livre à Klugg qu’elle avait déchiré
la carte de Jasmine en mille morceaux avant de les jeter dans la
cuvette des toilettes et de tirer la chasse. Naturellement, elle
n’avait pas rapporté cette légère perte de
contrôle à Garrett. Elle s’était contentée
de mentionner un numéro de téléphone déjà
oublié, et…

— Asia ?

Annie
se retourna pour trouver Megan devant elle, son renne dans les bras.

Elle
alla s’agenouiller près de la petite fille, l’embrassa
et caressa ses boucles blondes.

— Tu
as bien dormi, mon chou ?

Megan
acquiesça et se blottit dans ses bras. Le cœur battant,
Annie contempla les grands yeux bruns de la fillette, si semblables à
ceux de Garrett.

Si
seulement elle n’avait pas commencé à ressentir
tout cela…

Mais
à la vérité, elle les aimait tous les deux. De
toute son âme. Elle rêvait de devenir un jour la femme de
Garrett, et la deuxième maman de Megan. Ils avaient tout
autant besoin d’elle qu’elle avait besoin d’eux.
Leur amour pouvait s’épanouir encore, croître, et
durer pour l’éternité.

Mais
ce rêve n’était qu’un château de
sable…

— Mon
nez a senti les cookies, dit Megan en souriant, un index sur le bout
de son minuscule nez en trompette.

Annie
ne put s’empêcher de rire.

— Je
suis flattée que ton nez ne dorme pas quand tu fais la sieste,
répliqua-t-elle en serrant la petite contre elle.

Seigneur,
comment pourrait-elle jamais laisser cette enfant s’éloigner ?
Et comment survivrait-elle, si elle venait de perdre définitivement
la confiance de Garrett ?









Garrett
conduisait en silence, tandis qu’Annie et Megan chantaient en
chœur des airs de Noël. Il conduisait avec concentration,
jetant régulièrement des coups d’œil dans
le rétroviseur et faisant des détours de dernière
minute pour semer d’éventuels poursuivants, brouiller
les cartes. A côté de lui, Annie ne faisait aucun
commentaire lorsqu’il prenait trop brutalement un virage.
Depuis le coup de fil de Brady passé de l’aéroport,
ils étaient convenus d’une trêve, du moins de
manière tacite, car la tension était encore à
couper au couteau, entre eux.

Ils
ne formaient plus une équipe. Ils étaient des
adversaires, réunis par les circonstances, enchaînés
l’un à l’autre contre leur gré.
Pourraient-ils faire machine arrière ? Retrouver la magie
de leur entente ?

En
avait-il seulement envie ? se demanda Garrett.

Et
elle ?

— C’est
ici, indiqua-t-elle en désignant un petit motel sur leur
droite.

Garrett
avait proposé qu’ils se retrouvent ici, parce que chaque
chambre disposait de son propre accès au parking. Il tenait
aussi à ce qu’ils évitent des retrouvailles
groupées chez Annie. Trop risqué. Ils étaient
peut-être surveillés.

Brady
avait appelé pour leur donner le numéro de sa chambre,
afin qu’ils puissent se glisser le plus vite possible à
l’intérieur.

Sous
la pluie battante, Garrett regarda Annie se précipiter en
éclaireur vers le petit bâtiment correspondant à
la chambre 113. Il avait honte de laisser la jeune femme prendre un
tel risque et se sentait encore plus coupable. De même qu’il
détestait ce sentiment d’impuissance, quand sa douleur
se réveillait, vrillant son genou d’élancements
insoutenables.

Mais
quand la porte s’ouvrit dans la nuit et qu’Annie lui fit
signe de la rejoindre, il se hâta de détacher Megan de
son siège et de la serrer contre lui en protégeant sa
petite tête. Il courut se réfugier à l’intérieur.

La
porte se referma très vite sur eux, et une nouvelle tension
monta : ils étaient là, maintenant. Face à
face.

— Eh
bien, ça fait longtemps, déclara Brady en le serrant
dans ses bras. Tu t’es laissé pousser la barbe, à
ce que je vois…

— Elle
disparaîtra à la seconde où je ne serai plus un
homme recherché par toutes les polices du Nevada, assura-t-il.

— Ça
te va bien, rétorqua Brady.

— Comment
va papa ?

— Eh
bien, crois-le ou pas, il a finalement accepté de suivre un
programme de désintoxication. En fait, c’est même
lui qui a insisté pour y entrer.

Garrett
le détailla de la tête aux pieds. Son frère
n’avait pas changé. Il était toujours très
mince, un peu plus petit que lui, les cheveux également plus
sombres. Mais leurs yeux étaient de la même couleur. Il
portait un jean et une chemise de flanelle bordeaux, dont les pans
lui tombaient presque sur les cuisses.

Mais
Garrett remarqua aussi sa montre en argent… et son alliance.

A
y bien réfléchir, il y avait quelque chose de changé,
en Brady. Il semblait plus détendu. Moins formaliste.

— Ecoute,
Brady, je préfère te dire la vérité.
Annie t’a appelé de sa propre initiative.

— Je
vois. Tu voulais attendre de tout avoir réglé toi-même,
c’est bien ça ?

— Plus
ou moins.

— Je
ne te le reprocherai pas. Mais je suis content d’être
ici.

Il
se retourna vers Annie et ajouta :

— Vous
êtes Annie… Ravi de vous rencontrer. Et merci de m’avoir
contacté.

Annie
hocha la tête d’un air si misérable que Garrett en
eut le cœur serré pour elle. Mais il se reprit
aussitôt : elle l’avait trahi.

Comme
son frère se penchait sur les boucles blondes de Megan pour
les caresser doucement, il l’entendit lui susurrer :

— Et
toi, tu es Megan… Comment vas-tu, Megan ?

La
petite se mit à rire en lui attrapant la main.

Brady
s’agenouilla alors près d’elle et lui murmura
quelque
chose à l’oreille. Elle répondit en hochant la
tête
avec
enthousiasme, et il sortit immédiatement de sa poche une
sucette en chocolat.

Une
porte s’ouvrit au fond de la pièce. Garrett releva les
yeux. Une jeune femme blonde fit son entrée, un bébé
très joufflu dans les bras ; il avait les yeux des Skye…

— Bonjour
Garrett, dit-elle en s’approchant. Tu te souviens de moi ?

Stupéfait,
il fit quelques pas vers elle et sourit avant de l’embrasser.

— Bien
sûr, Lara. La dernière fois que je t’ai vue, tu
devais avoir seize ans. Comment mon frère a-t-il réussi
à te convaincre de l’épouser ?

— Je
crois que c’est moi qui l’en ai convaincu, répondit-elle
en riant. Tiens, regarde : je te présente ton neveu,
Nathan.

Nathan
était adorable, et Lara, plus belle et rayonnante que jamais.
Mais il n’y avait rien d’étonnant à ce que
Brady ait su se bâtir une famille heureuse et épanouie…
Le grand frère faisait les choses à la perfection,
comme d’habitude.

Lara
et Megan se présentèrent l’une à l’autre,
et la première annonça en souriant :

— Nous
avons réservé deux chambres qui communiquent entre
elles. Je pourrais peut-être emmener Megan dans la vôtre
pendant que vous discutez ? Qu’est-ce que tu en dis,
Megan ? Tu veux venir t’occuper du bébé avec
tante Lara ? J’ai aussi apporté des albums de
coloriages et des feutres.

Megan
leva les yeux vers Annie, comme si elle guettait son approbation. Et
comme la jeune femme lui souriait, elle se retourna vers sa tante et
lui tendit la main. Mais elle prit également celle d’Annie
dans la sienne…

Garrett
fronça les sourcils. Il n’avait jamais remarqué à
quel point Annie représentait une figure maternelle pour
Megan. Or, cela n’avait rien d’étonnant :
elles se ressemblaient. Physiquement aussi. C’était
extraordinaire : elles ne partageaient pas une goutte de sang,
elles se connaissaient depuis quelques jours à peine, et
pourtant…

Il
soupira. Il n’avait pas encore expliqué à sa
fille qu’elle avait perdu sa maman pour toujours. Elle était
trop jeune pour comprendre, mais surtout… Depuis qu’elle
était avec lui, elle ne l’avait jamais réclamée.
Au moment de se coucher, elle insistait en revanche pour qu’Annie
lui fasse un long câlin. Et il lui arrivait de mentionner sa
grand-mère, qui la laissait mettre du ketchup dans ses
sandwichs – ce que Garrett ne permettait pas.

— Je
reviens tout de suite, dit Annie en lui jetant un coup d’œil
furtif. Je les accompagne. Enfin, si ça ne te dérange
pas…

Quoi ?
Elle lui demandait son avis, maintenant ? Il haussa les épaules
avec irritation et lui tourna le dos. Il avait besoin d’un peu
de temps pour mesurer ce qui était en train de se passer entre
sa fille et elle.

Annie
et Megan suivirent donc Lara et le bébé dans la chambre
attenante.

Dès
qu’ils furent seuls, Brady et lui échangèrent un
long regard, comme s’ils se jaugeaient pour la première
fois depuis des siècles.

Enfin,
son frère lui sourit et déclara :

— Annie
est charmante. Tu as beaucoup de chance d’avoir trouvé
une femme aussi…

— Elle
n’est pas ma petite amie, opposa Garrett.

— Ah…
Excuse-moi. Quand elle m’a appelé, j’ai pourtant
cru que…

— Non.
C’est une amie. Elle a été très généreuse,
mais nous ne sommes pas ensemble. Enfin, pas dans ce sens-là.

Brady
parut vaguement interloqué, mais finit par hocher la tête.

Bon.
Dis-moi un peu ce qui se passe et ce que tu
veux.

Quoi ?
Il
n'avait
pas déjà un plan tout prêt en tête ?
C’était difficile à croire ! Garrett demeura
interdit, pendant que son frère prenait un siège.
Enfin, il vint s’asseoir près de lui et le regarda droit
dans les yeux.

Je
vais te dire ce que je veux. Je veux aller dire deux mots au salopard
qui a piégé la voiture d’Elaine Greason et
probablement tué mon ex-femme, et lui extorquer des aveux
complets.

Son
frère soutint son regard, hocha la tête et répondit :

— Bonne
idée. Je peux venir avec toi ?
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— Il
s’appelle Thorton, expliqua Brady. Il est chargé de
l’enquête sur la mort d’Elaine Greason. Je suis
entré en contact avec lui en août dernier, juste après
que tu eus pris la fuite. Depuis, je l’ai au téléphone
régulièrement.

Annie
vit Garrett baisser les yeux sur le gobelet de café qu’elle
avait rapportée du distributeur. Elle posa les mains autour de
la sienne pour se réchauffer. Brady n’avait pas accordé
la moindre attention à son café.

Elle
était revenue au moment où Brady se proposait
d’accompagner Garrett chez Klugg, et avait aussitôt senti
son cœur bondir de soulagement. Mais le regard glacial de
Garrett la retenait de manifester toute forme de joie, et elle
baissait la tête en se faisant toute petite dans un coin de la
pièce.

De
toute façon, elle ne regrettait pas d’avoir appelé
Brady. Même si Garrett devait ne jamais le lui pardonner. Même
s’il ne devait jamais plus éprouver ce qu’elle
avait espéré le voir un jour éprouver pour elle…
Même si tout était perdu pour eux. Ces rêves dont
elle se berçait depuis des jours. Au moins, Megan aurait un
père. Annie aurait payé sa dette au sien, et la boucle
serait bouclée. Elle retournerait à l’existence
tranquille et morne qu’elle menait encore une semaine plus tôt.
Une vie sans doute moins trépidante, mais qui lui avait suffi
durant de nombreuses années. Il y aurait les enfants de
l’école, ses amis…

— Quoi ?
intervint Garrett, stupéfait.

— Je
te dis que Thorton doute sérieusement que tu sois coupable
depuis le premier jour. Ta fuite était absurde. Si tu avais
laissé t’interroger, au lieu d’aller tirer une
balle sur
ce type et de prendre la poudre d’es…

— Mais
il
m'a
tiré dessus le premier ! éclata Garrett.

Brady
leva les yeux au ciel.

— Quoi
qu il en soit, enchaîna-t-il, je pourrais arranger un entretien
entre lui et toi, ainsi qu’avec le procureur. Annie
m'a
dit que tu possèdes une cassette sur laquelle Greason dit
avoir été menacé par ce gangster. Je pense que a
police accepterait de t’aider à tendre un piège à
Klugg si…

— Une
seconde, coupa Annie en se levant d’un bond. Etes-vous en train
de suggérer que Garrett se rendrait bel et bien chez Klugg…
Sans plusieurs membres de la police avec lui, et vous, Brady ?

Garrett
lui décocha un regard courroucé.

— Tu
sais très bien que c’est mon projet depuis le départ.

— Mais
Brady est ici, maintenant, et tu n’as pas à…

— Je
regrette, mais je suis d’accord avec Garrett sur ce point,
intervint Brady.
Il
faut
que
quelqu'un approche ce Klugg au moment où il ne sera pas sur
ses gardes. Personne ne le peut faire, sinon Garrett, qui peut
affirmer posséder le fameux document que…

— Et
que se passera-t-il si Klugg découvre qu’il ne la pas ?
coupa-t-elle.

— Je
serai là, assura Brady. Je couvrirai ses arrières.

Désarçonnée,
elle jeta un regard alarmé à Garrett.

— Je
croyais que tu étais persuadé que la police te mettrait
le meurtre de Randy Larson sur le dos. Ainsi que celui de Tiffany.

Garrett
éclata de rire.

— Tu
entends ce que tu dis, Annie ? C’est trop dangereux pour
moi d’aller voir Klugg. C’est trop dangereux pour moi
d’aller voir les flics… Qu’est-ce que tu
suggères ? Que je prenne la fuite avec Megan sous le
bras ? Je croyais que c’était précisément
ce que tu me déconseillais !

Annie
s’efforçait déjà d’étouffer
son humiliation depuis des heures… Cette fois, c’en
était trop. Elle fondit en larmes.

Une
seconde plus tard, elle sentait les bras de Garrett se refermer sur
elle. Elle voulut résister, mais son cerveau et son corps
refusèrent de coopérer. Elle avait besoin de lui, de sa
chaleur…

Fermant
les yeux, elle posa sa tête contre son épaule et le
laissa lui masser doucement le dos. Oh, elle aurait tant voulu lui
dire qu’elle l’aimait, en cet instant ! Mais
pourquoi aurait-il voulu s’embarrasser d’un tel fardeau ?
Il avait bien assez de problèmes, et une femme désespérément
amoureuse de lui était probablement un luxe qu’il ne
pouvait pas s’offrir.

Elle
rassembla ses esprits et s’écarta doucement avant de
retourner s’asseoir.

— Il
est vrai que c’est une situation très délicate,
mais il n’existe aucune option sans risque, fit gentiment
observer Brady. Néanmoins, c’est à Garrett de
décider s’il veut y participer. Maintenant, j’aimerais
bien que quelqu’un me dise qui est ce satané Randy
Larson…

Garrett
le contempla avec ébahissement.

— Qu’est-ce
qui t’est arrivé, Brady ? Où est passé
l’homme qui savait toujours tout et n’avait jamais besoin
de demander leur opinion aux autres ?

Son
frère afficha un pâle sourire.

— C’est
vrai, j’étais un peu trop sûr de moi. Mais j’ai
eu une année difficile et, grâce à Lara, j’ai
surmonté tout ça. Je suppose qu’en cours de route
j’ai hérité d’un minimum d’humilité.

Comme
la porte s’ouvrait entre les deux pièces, Lara entra et
sourit à son mari.









L’inspecteur
Ted Thorton était un homme à la cinquantaine bien
rebondie, avec des cheveux poivre et sel. Il semblait porter le monde
sur ses épaules. Mme le procureur Beth Kelly avait environ
vingt ans de moins que lui, un regard perçant et des hauts
talons qui ne dissimulaient guère sa petite taille. Après
réflexion, Garrett avait préféré ne pas
prendre d’avocat.

Thorton
lui posa des centaines de questions auxquelles Garrett répondit
en toute franchise. Il afficha toujours un visage impénétrable
au cours de l’interrogatoire, mais Garrett comprit qu’il
avait en effet de sérieux doutes quant à sa culpabilité
dans le meurtre d’Elaine. Cependant, le faisceau de liens
tissés entre les assassinats de Randy et de Tiffany menait
droit à lui, et il sentit que ses deux interlocuteurs étaient
profondément troublés.

Il
ne dit pas un mot de ses doutes au sujet de Robert Greason et de
l’implication hypothétique de celui-ci dans le meurtre
de Randy. Non seulement il n’avait pas de preuve, mais Klugg
pouvait fort bien se tenir derrière chaque maillon de
l’affaire.

— J’ai
effectué un stage au bureau d’Elaine Greason il y a
quelques années, révéla Beth Kelly après
avoir écouté la bande de l’entretien avec Robert
Greason. Et je vais vous dire une chose : je ne crois pas une
seule seconde qu’elle ait pu faire chanter qui que ce soit. Ni
un client ni personne.

Thorton,
qui avait griffonné des notes en suivant le dialogue, jeta un
bref coup d’œil à un énorme dossier et
observa :

— Personne
n’y a prêté beaucoup d’attention, mais il y
a eu deux dépôts d’argent liquide assez
conséquents sur son compte, dans les semaines qui ont précédé
sa mort.

Le
procureur haussa les sourcils.

— Mais
cela provenait peut-être des affaires de son mari qui…

— Non,
ils ne partageaient pas leurs affaires financières. Elle
gagnait son argent, lui le sien. Nous avons vérifié les
comptes de monsieur, bien sûr, mais sans rien trouver de
suspect.

— Mais
alors, qu’est-ce que vous sous-entendez, au juste ?
s’enquit Beth Kelly.

— Rien,
mais ça conforte la théorie du chantage. Il faut
seulement trouver d’où provenait cet argent.

— Elle
n’aurait jamais fait ça, insista Kelly. C’est
contraire à la déontologie de base d’un avocat !

— Et
alors ? Les avocats sans morale, ça n’existe pas ?
Vous n’en avez jamais croisé, vous ?

— Non.
Jamais.

Thorton
haussa les épaules et jeta un bref coup d’œil en
direction de Brady.

— Eh
bien, en tout cas, ce Klugg semble plus que persuadé qu’elle
lui a pris quelque chose qui lui appartenait.

— C’est
vrai, admit-elle. Mais nous nous basons sur les suppositions du mari
de la victime, enregistrées sur une bande dont nous ne pouvons
pas légalement faire usage…

Thorton
acquiesça.

— C’est
pourquoi il convient de passer à la vitesse supérieure :
monsieur Skye, vous êtes donc volontaire pour confondre Klugg
en face à face ?

— Oui,
répondit Garrett en se passant machinalement une main sur le
menton.

Il
s’était rasé, ce matin. Et il se sentait
étrangement nu… Qu’adviendrait-il de Megan, si
tout cela tournait mal ? Brady lui avait juré qu’il
en prendrait soin, avec Lara. Et Garrett avait soigneusement évité
de croiser le regard désolé d’Annie à cet
instant…

— Ça
pourrait fonctionner, reconnut le procureur.

— Je
vais aller avec lui, prévint Brady.

Kelly
leva un regard étonné vers Thorton.

— Vous
pensez que c’est bien raisonnable ?

— Rien
n’est raisonnable dans ce plan, répliqua-t-il, mais si
ça marche, nous tiendrons enfin Klugg.

— Ça
marchera, assura Brady.

Garrett
jeta un regard ébahi à son frère. La
métamorphose était si étonnante qu’il
avait l’impression de retrouver le Brady de son enfance :
un grand frangin protecteur, bien sûr, mais aussi un camarade
de jeux, un vrai complice. Et c’était un véritable
miracle. Même si Brady lui avait touché quelques mots de
ses mésaventures de l’année passée, qui
expliquaient un peu son évolution… Garrett avait
compris que la confiance et l’amour avaient changé son
frère : Brady avait appris à se reposer sur
quelqu’un d’autre, à partager. Malgré lui,
Garrett pensa encore à Annie.

— Très
bien, alors allons-y, déclara Beth Kelly en signant l’arrêté
de procédure.

— Je
réglerai tous les détails pratiques ce week-end, ajouta
Thorton. Je vous trouverai une camionnette avec un équipement
émetteur. Brady, vous n’interviendrez que si les choses
tournent mal.

— Entendu,
acquiesça Brady en décochant un clin d’œil
à son frère. Ce sera un jeu d’enfant, pas vrai ?









La
police lui ayant fourni le numéro personnel de Rocko Klugg,
Garrett passa l’appel depuis son mobile prépayé.

— Il
est d’accord, annonça-t-il en raccrochant. Il n’avait
pas oublié notre rencontre à la prison.

— Rocko
Klugg ne dit jamais rien qui puisse être utilisé contre
lui, prévint Thorton. Ne comptez pas lui tirer facilement les
vers du nez.

C’était
pourtant exactement ce que Garrett voulait obtenir : des aveux
complets. Car même si les flics semblaient lui faire confiance,
il avait besoin de preuves tangibles pour se sortir définitivement
de cet imbroglio.

Avait-il
eu tort de prendre la fuite, comme l’affirmait son frère ?
Peut-être… S’il avait trouvé un bon avocat,
s’il avait eu confiance en lui, s’il n’avait pas
cédé à la panique et à ce vieux réflexe
de fuite… Oui, mais alors il n’aurait pas rencontré
Annie. Le seul bonheur qui soit entré dans sa vie depuis des
années.

L’énormité
de ce qu’il venait de penser le mit en rage, et il chassa bien
vite les sentiments qui y étaient associés.

— Allons-y,
dit-il.









Le
crépuscule tombait quand Garrett arrêta sa voiture de
location devant les grilles de l’immense propriété
de Rocko Klugg. Le grand parc dénudé par l’hiver
et la fontaine centrale hors service donnaient aux lieux une
impression d’abandon… Bien sûr, Klugg n’était
pas sorti de prison depuis très longtemps – et avec un
peu de chance, il y retournerait très vite.

De
l’autre côté de la rue, un flic déguisé
en ouvrier faisait semblant d’installer une antenne satellite
sur le toit d’une maison voisine, non loin de sa camionnette
blanche. A l’intérieur du véhicule, plusieurs
policiers contrôlaient le système de réception du
micro de Garrett, un casque sur les oreilles.

La
petite capsule qui servait à la fois d’antenne de
transmission et de réception pour Garrett était
complètement invisible ; collée sur son torse,
elle était cachée par sa chemise et encore protégée
d’une épaisseur de tissu par sa veste.

Il
pressa la sonnette d’entrée en baissant sa vitre. Une
voix désincarnée lui demanda ce qu’il voulait.

— Garrett
et Brady Skye pour monsieur Klugg, annonça-t-il.

Dès
que les grilles s’ouvrirent, son frère se tourna vers
lui.

— Prêt ?

— Prêt.

— Garrett,
je voudrais tout de même te dire une chose. Je ne sais pas ce
qui s’est passé entre Annie Ryder et toi, mais suis le
conseil d’un homme qui a déjà commis bien des
erreurs dans ce domaine et a été tout près de
tout gâcher : sois prudent.

— Mais
je ne…

— Et
n’essaie pas de me rouler dans la farine. J’ai vu le
genre de regards qu’elle t’envoie. Je connais ces
regards. J’ai la chance d’en bénéficier
chaque jour de ma vie. Et il faudrait être fou pour repousser
un tel cadeau. Mais j’ai fini mon sermon : allons-y.

Garrett
se gara derrière une berline anthracite et s’efforça
de ne plus penser à Annie. Le moment était vraiment mal
choisi.

Tandis
que Brady et lui sortaient de voiture, ils virent un homme se diriger
vers eux, une main enfoncée dans sa poche. Garrett s’était
attendu à voir surgir Laurel et Hardy, mais le lascar était
un nouveau chien de garde : un jeune homme qui arborait une
expression de Monsieur Je-sais-tout en faisant tout pour faire
comprendre à ses deux visiteurs qu’il était armé,
ce qui était l’évidence même.

Sans
leur dire un mot, il les invita à le suivre, et Garrett
commença à sentir le trac monter alors qu’ils
traversaient le hall d’une superbe demeure de maître.

Un
instant plus tard, ils patientaient dans une immense pièce du
rez-de-chaussée, dont les hautes fenêtres donnaient sur
le parc et l’entrée principale.

Dès
que leur hôte surgit, il parut évident que cette pièce
était beaucoup trop élégante pour son
propriétaire : Garrett reconnut immédiatement
l’homme qu’il avait brièvement rencontré au
parloir – derrière une glace qui ne serait plus là
pour les protéger, cette fois.

Dans
sa jeunesse, Klugg avait été boxeur. Il en conservait
une expression à la fois belliqueuse et blessée. Comme
si son visage était à jamais marqué par des
coups invisibles. Naturellement, la prison ne lui avait guère
permis de choisir une coupe de cheveux seyante, et il arborait une
chevelure grise à peine moins courte que celle d’un
jeune soldat. Dans son costume italien taillé sur mesure, il
avait tout d’un mafieux. En leur jetant un coup d’œil
peu aimable, il termina le verre de cognac qu’il avait en main,
le posa sur une console et déclara :

— Je
vous écoute. Vous avez cinq minutes.

— Je
suis venu vous parler de ce que vous tenez à récupérer,
annonça Garrett.

Klugg
lui décocha un regard indéchiffrable.

— Eh
bien, dites ce que vous avez à dire.

— Vous
avez menacé Elaine Greason de…

— C’est
de l’histoire ancienne. Elle a été la pire des
avocates. Je lui ai dit ses quatre vérités et je l’ai
virée. C’est vrai, j’étais furieux, mais
l’affaire s’arrête là. Quant à celui
qui l’a envoyée dans l’autre monde, j’ignore
de qui il s’agit, mais qu’il en soit remercié.

Brady
fronça les sourcils et intervint :

— Et
le reste ? Vous êtes en train de dire que vous n’avez
pas remué ciel et terre pour récupérer un
document qui vous appartient ?

Le
visage de Klugg demeura imperturbable.

— Un
document chiffré ? précisa Brady. Des comptes ?

Toujours
aucune réaction.

— Votre
petite amie, Jasmine, reprit Garrett, elle a recruté un
détective privé afin qu’il me retrouve, avant
d’envoyer deux brutes chercher le document qu’Elaine vous
avait pris, celui qui lui a permis de vous faire chanter, et que vous
avez pensé qu’elle m’avait donné. Ne
trouvant pas ce document chez moi, ces brutes ont mis le feu au
chalet de mon ami Ben Miller, afin de le détruire au cas où
le document aurait été caché quelque part. Mais
ce n’était pas assez pour vous. Vous les avez envoyés
chez la fille du privé, où ils ont tout saccagé
avant de la brutaliser. Puis vous leur avez donné l’ordre
de s’en prendre à mon ex-femme, et ils l’ont
battue. Lorsqu’elle a tenté de les faire chanter à
son tour, Jasmine l’a assassinée, ou a demandé à
ses sbires de s’acquitter de cette tâche pour elle. C’est
fort probablement l’un d’entre eux qui a également
tué Randy Larson. Et vous avez menacé Robert Greason.
Tout ça pour ce document… Quelle que soit sa forme.

Klugg
demeura immobile, avant de hocher la tête.

— Ah,
vous m’en direz tant… Il vous en arrive, des choses. Et
maintenant, vous avez décidé de venir me voir,
conclut-il d’un ton placide.

— Je
n’ai jamais été en possession de cet objet,
expliqua Garrett en le toisant droit dans les yeux. Je veux que vous
donniez ordre à vos brutes de s’arrêter
immédiatement.

Klugg
fit quelques pas devant une fenêtre et Garrett s’aperçut
soudain qu’une voiture franchissait l’entrée de la
propriété. Elle s’arrêta devant le perron.
Il reconnut de loin la coiffure si caractéristique de Jasmine,
ainsi que sa haute taille.

Klugg
se retourna aussitôt vers eux, un sourire étrange aux
lèvres.

— Bon,
vous êtes bien gentils, tous les deux, mais je ne comprends pas
un mot de ce que vous me racontez.

— Vous
êtes certain de vouloir vous en tenir à ce genre de
réponse ? demanda Brady, une pointe de menace dans la
voix.

— Si
Jasmine vient nous rejoindre ici, observa Garrett, elle fera sauter
vos mensonges en une seconde.

— Mais…
Comment diable connaissez-vous Jasmine ? interrogea Klugg.

— Vous
n’avez donc pas écouté ce que je vous ai dit ?
répliqua Garrett. Vous êtes un acteur remarquable…
Sur vos ordres, elle a mené ce petit jeu de A à
Z.

Cette
fois, Klugg roula des yeux ébahis, et Garrett et Brady
échangèrent un regard incrédule.

Un
moment plus tard, une porte s’ouvrait et le claquement des
talons de Jasmine résonnait dans le hall.

— Rocko ?
appela-t-elle.

— Ici !
cria-t-il.

Tout
en ôtant son long manteau rouge, elle apparut.

— J’étais
tout près de chez toi et j’ai pensé que…

Elle
s’immobilisa face à Garrett, et le considéra
longuement avant de demander d’un ton sec :

— Que
faites-vous ici ?

— Vous
m’avez invité, non ?

— Vous
étiez censé téléphoner, répondit-elle
très vite en jetant un coup d’œil rapide vers son
compagnon. Je vous ai fait remettre une carte.

— Désolé,
mais je n’ai jamais reçu de carte de votre part,
Jasmine.

— Mais
alors, si vous êtes ici, vous avez apporté le…

Elle
s’interrompit subitement, pâlit, et son regard hésita
entre Klugg et Garrett.

— Vas-y,
Jasmine, continue, tonna Klugg d’une voix menaçante. Tu
commences à m’intéresser.

Jasmine
se mordit la lèvre et ne répondit pas.

Annie
venait de rentrer chez elle. Elle avait laissé Megan à
Lara. Elle avait besoin d’être seule. Juste une heure ou
deux. Le temps de laisser ses larmes couler, loin de Megan, et de se
demander comment son histoire avec Garrett avait pu dégénérer
vers cette incompréhension totale, et apparemment
irréversible. Jamais il ne lui pardonnerait…

Le
téléphone sonna, et elle alla répondre, tout en
songeant qu’elle débrancherait le maudit appareil dès
qu’elle aurait achevé cette communication.

— Allô,
annonça-t-elle sombrement.

— Mademoiselle
Ryder ? Ici Robert Greason. Je suis si content de vous
entendre ! J’avais un service à vous demander.

Annie
soupira.

— Oui ?
Que puis-je faire pour vous ?

— J’ai
besoin de faire passer un message à Garrett, et j’espérais
que vous pourriez le lui transmettre.

— Je
peux essayer. De quoi s’agit-il ?

— Je
crois avoir enfin trouvé le fameux document que Rocko Klugg
tient tant à récupérer. C’est rédigé
dans une sorte de code…

— Où
était-il ?

— Dans
les vêtements d’Elaine, tout au fond d’une
penderie. Il faut que j’en parle avec Garrett. Je crois que la
police doit récupérer ça.

Annie
demeura sans voix durant un instant.

— Mais
je croyais que vous ne teniez pas à alerter la police…

— Vous
en avez parlé avec Garrett ?

— Eh
bien, euh… Oui, admit-elle, en se rendant compte trop tard
qu’elle venait de se trahir.

Mais
quelle importance, après tout ? Ce fameux document était
retrouvé ! La preuve que Garrett attendait pour être
innocenté !

— Je
m’en doutais, répondit Greason. C’est vrai, je ne
voulais pas entacher la réputation de ma femme, mais je ne
crois pas qu’elle aurait voulu non plus que je laisse un homme
tel que Klugg continuer à semer la terreur. Surtout après
avoir fait tuer le pauvre Randy…

— Vous
savez donc qu’il a tué Randy Larson ?

— Oui.

Annie
se maudit d’avoir agi trop vite. Si elle n’avait pas
appelé Brady, Garrett aurait reçu ce coup de fil
lui-même. Et au lieu de se trouver au cœur du danger, en
compagnie de son frère, dans la résidence de Rocko
Klugg, il aurait pu tranquillement aller récupérer ce
document chez Greason,

avant
de le remettre à la police, exactement comme il le souhaitait…
Elle avait tout gâché.

— Si
vous pouviez prier Garrett de me rejoindre chez moi, poursuivit
Greason, je…

— Oh,
mais c’est impossible ! s’exclama-t-elle, affolée.
Du moins pour le moment : il est allé parler à la
police de Rocko Klugg.

— Hum.
Je vois, murmura son interlocuteur.

— Ecoutez,
monsieur Greason, j’ai besoin de ce document dans les plus
brefs délais… C’est peut-être une question
de vie ou de mort. Accepteriez-vous de me le remettre ?

Un
bref silence pesa sur la ligne.

— C’est-à-dire
que… Je ne veux pas que vous disparaissiez avec, mademoiselle
Ryder. Je tiens à être sûr que la police va le
récupérer.

— Bien
sûr, je comprends… S’agit-il d’un papier ?

— Oui !
Une feuille de papier tout ce qu’il y a de plus simple…

— Dans
ce cas, voulez-vous m’en transmettre au moins une photocopie ?
Vous conserveriez l’original pour le remettre aux enquêteurs…

Le
cœur battant, elle attendit le verdict de Robert Greason.

— J’aurais
préféré le remettre à Garrett, mais
puisqu’il paraît évident que vous êtes
ensemble, lui et vous… c’est d’accord. Passez au
casino. Le Glistening Sands. Mon bureau se trouve au douzième
étage.

— J’arrive
tout de suite, répondit Annie, à la fois excitée
et soulagée.

Ils
touchaient au but ! Et elle allait aider Garrett à
boucler cette affaire. Peut-être lui pardonnerait-il enfin,
après ça…


Chapitre
18

Comme
d’habitude, la circulation était infernale à
l’approche de Noël, et Annie mit une bonne heure à
traverser la ville. Elle tremblait d’impatience en
s’engouffrant dans la luxueuse cage d’ascenseur du
casino.

D’une
main fiévreuse, elle enfonça le
bouton correspondant au dernier étage. Mais lorsqu’elle
parvint dans le grand hall offrant un majestueux panorama sur la
ville, elle ne prêta aucune attention à la subtilité
du décor, aux orchidées sauvages disposées à
la japonaise sur de grandes tables, ou aux fauteuils dessinés
par de grands créateurs… Elle observa surtout que les
lieux étaient vides.

Ne
sachant quelle porte pousser, elle sortait déjà son
téléphone pour rappeler Greason quand un homme aux
cheveux gris apparut devant elle. Son élégance était
telle que Garrett l’avait décrite ; cet homme aux
dents impeccables avait tout d’un acteur des années
quarante.

— Mademoiselle
Ryder ? demanda-t-il en lui tendant la main.

— Oui,
répondit-elle, soulagée. Et vous êtes…

— Robert
Greason, confirma-t-il. Venez, suivez-moi, dit-il en l’invitant
à entrer dans son bureau.

Annie
s’assit en songeant déjà qu’elle allait
enfin découvrir le document que tout le monde s’arrachait…
Il était peu probable qu’elle parvienne à le
décoder, bien sûr… Et, pour la première
fois depuis le début de cette histoire,
elle
se demanda comment un document, quel qu’il soit, pouvait avoir
autant de valeur. Klugg n’était pas un homme politique.
Ni le patron d’un réseau terroriste. Impossible de
croire qu’il s’agissait de documents nucléaires ou
militaires… Klugg n’était qu’un mafieux.

Plongée
dans ses réflexions, elle sursauta en entendant la porte
s’ouvrir derrière elle.

— Ah,
Wilkins ! Tu tombes à pic !

Annie
se retourna et sentit aussitôt son cœur cesser de battre.









Visiblement
très irrité, Klugg avait contraint Garrett à lui
répéter deux ou trois fois le récit qu’il
lui avait déjà fait.

Pendant
ce temps, Jasmine Carrabas demeurait immobile dans un coin de la
pièce. Mais Garrett voyait ses mains trembler et ses yeux
briller d’angoisse – ou de hargne.

— Qu’est-ce
que c’est que cette histoire de privé, Jasmine ?
lui demanda Klugg.

Elle
fit la moue et agita la main en haussant les épaules, comme
s’il s’agissait d’une vieille histoire sans
importance. Puis elle sourit à son compagnon d’un air
espiègle, s’approcha de lui, l’embrassa, et tourna
les talons pour quitter la pièce.

— Jasmine,
répéta Klugg d’un ton tranquille et froid.
Parle-moi de l’ex-femme de monsieur Skye.

Garrett
avait du mal à en croire ses oreilles, mais il paraissait
pourtant clair que Klugg n’avait aucune idée de ce que
sa petite amie avait tramé dans son dos.

— Et
puis explique-moi cette histoire hilarante de document précieux,
enchaîna-t-il en avançant très lentement vers
elle. Parce que le seul morceau de papier que j’aie jamais
remis à Elaine Greason, c’est un énorme chèque
qu’elle ne méritait certainement pas ! D’ailleurs,
à propos de cette incompétente, je commence à en
avoir assez d’entendre parler de menaces que j’aurais
proférées, ajouta-t-il en se tournant vers Garrett.
Vous m’avez déjà fait le coup quand j’étais
en prison. J’ai eu le bon goût de me taire. Mais il va
falloir m’en chanter une autre, maintenant : j’ai
viré Elaine et je lui ai dit de vive voix ce que je pensais
d’elle. D’accord, j’étais très
énervé. Point final. Hormis cette scène, je n’ai
jamais proféré de menaces contre elle. Alors, c’est
quoi, ce cirque ?

Garrett
le fixa, sidéré.

— Vous
n’avez jamais menacé Elaine après l’avoir
virée ?

Klugg
leva les yeux au ciel.

— Combien
de fois faut-il vous le répéter ? Cette idiote m’a
fait perdre un temps précieux pour un salaire phénoménal.
J’ai pris un autre avocat, et je suis passé à
autre chose : j’ai l’air d’un gamin de quatre
ans qui n’a rien de mieux à faire que de menacer une
imbécile ?

— Mais,
euh… Les appels anonymes, les fleurs dans le cercueil…

— Les
fleurs dans le cercueil ? répéta Klugg, bouche
bée, avant d’éclater de rire. Allons, je vous en
prie ! Cette comédie est grotesque.

— Vous
n’avez pas nié, quand je suis venu vous voir en prison…

— Vous
m’avez sermonné comme un chien de garde qui défend
son maître, rappela Klugg. C’est vous qui me menaciez de
poursuites judiciaires. Vous ne m’avez jamais parlé de
fleurs ou de coups de fil !

Garrett
réfléchit. En effet, maintenant qu’il y
repensait…

— Toi,
tu vas m’expliquer ce que tu trafiques, reprit Klugg en
pointant un index menaçant vers Jasmine.

— Sûrement
pas, Rocko, répondit-elle en attrapant son long manteau rouge.

Klugg
se dirigea lentement vers son bureau et prit un .357 qu’il
pointa vers la jeune femme.

— Posez
ça, monsieur Klugg, prévint Brady.

— Parle,
reprit-il à l’attention de Jasmine.

Garrett
réfléchissait à toute vitesse. Klugg ne mentait
pas. Même s’il avait été le meilleur
comédien de l’univers, l’attitude de Jasmine
parlait en sa faveur. Non, il ne mentait pas : il était
le premier dindon de la farce, et sa colère était
d’ailleurs assez compréhensible…

Qui
menait le jeu, alors ? Jasmine ? Certes, mais comment ?
Qui avait pu fomenter cet incroyable complot contre lui ? Qui
savait qu’il était expert en explosifs, qu’il
avait une petite fille, une ex-femme à Reno ?

Une
seule personne.

La
personne qui avait dû lui faire avaler un drôle de vin,
le soir du barbecue, afin qu’il ne puisse pas se lever le
lendemain. La personne qui était probablement victime de
chantage… de la part de sa femme.

— Madame
Carrabas, lâcha-t-il, les dents serrées, comment diable
avez-vous fait la connaissance de Robert Greason ?

Comme
elle ne répondait pas, Garrett plongea son regard dans celui
de Klugg.

— Je
crois qu’elle vous a roulé, monsieur Klugg. Votre petite
amie s’est associée à Robert Greason pour tuer
Elaine, et a fait en sorte que le blâme en retombe sur vous. Et
sur moi…

Klugg
devint très pâle et décocha un regard noir à
la jeune femme.

— Mes
hommes m’ont dit que tu te baladais beaucoup dans la nature,
ces derniers temps, observa-t-il. Jasmine, réponds : ce
qu’il dit est-il vrai ?

— Bien
sûr que non ! Tu ne vas quand même pas croire ces
deux types !

Mais
Klugg semblait plus que soupçonneux.

— Ne
te fous pas de moi, Jasmine. Qu’est-ce que t’a promis ce
Robert Greason ? Je suis bien placé pour savoir que
madame a un train de vie plutôt exigeant !

Jasmine
parut hésiter un instant avant de répondre,
méprisante :

— Oh,
ne t’inquiète pas, Rocko. Il est riche à
millions.

Klugg
étouffa un juron. Une seconde plus tard, la sécurité
de son arme émettait un « clic »
révélateur.

— Ne
tirez pas, plaida Brady. Monsieur Klugg, allez reposer ce revolver
sur votre bureau… Vous sortez de prison. Et puis… Nous
sommes cernés de policiers qui…

Une
détonation l’empêcha de terminer sa phrase.
Jasmine s’effondra sur le sol, Brady se rua alors sur Klugg et
lui arracha son arme des mains.

Tandis
que les sirènes hurlaient en pénétrant dans la
propriété, Garrett sortit son téléphone
de sa poche. Il avait deux messages, mais préféra
appeler Annie tout de suite. N’obtenant aucune réponse
de la jeune femme, il écouta patiemment son répondeur.
Il y avait un premier message d’Annie… et un second de
Robert Greason. Un message fort simple, qui se résumait à
une seule et unique question.









« Wilkins »,
songea Annie en tremblant. C’était donc le nom du grand
chauve… Celui que Garrett et elle avaient sottement surnommé
Laurel – car contrairement au personnage, il n’avait rien
de sympathique.

— Où
est Spencer ? demanda Greason, tandis que son homme pointait son
arme sur elle.

— Il
est parti il y a un moment.

Greason
parut extrêmement contrarié.

— Retourne
en bas, ordonna-t-il sèchement. Et dès que Skye pointe
son nez, amène-le-moi. N’oublie pas de le fouiller
avant.

Abasourdie,
Annie tentait de comprendre, mais les informations qu’elle
tenait pour acquises commençaient à valser dans son
esprit, tandis que les nouvelles refusaient de prendre sens…

Ce
que venait de dire Greason était ce qui la tourmentait le
plus : Garrett allait venir ici ? Comment ? Pourquoi ?

Dès
qu’ils furent seuls, il la menaça de son propre Magnum.
Elle frémit, et lui lança un regard stupéfait.

— Cette
brute est sous vos ordres… Et Jasmine Carrabas ? Elle
travaille pour vous, elle aussi ?

Greason
prit un air indifférent, s’assit devant son bureau et
décrocha son téléphone.

— Jasmine,
c’est moi, lâcha-t-il en fronçant les sourcils.
Rappelle-moi dès que tu peux.

En
raccrochant, il sourit à Annie et murmura d’un ton
espiègle :

— Non,
non, elle ne travaille pas pour moi. Nous avons des relations un peu
plus intimes que ça…

— Mais
alors…

Annie
sentait peu à peu le puzzle se mettre en place dans sa tête.
C’était monstrueux !

— Alors
Klugg n’a jamais rien eu à voir dans tout ça ?
souffla-t-elle en ouvrant de grands yeux. Il est innocent !

— Rocko ?
Innocent ? Hum. Un qualificatif qui ne lui convient guère !
s’amusa-t-il. Il s’est débarrassé de deux
de ses associés et a…

— Mais
il n’a rien à voir dans la mort d’Elaine !
réalisa-t-elle au moment où elle prononçait ces
mots.

— Non,
en effet.

— Ni
dans celle de Tiffany !

— Exact.

— Ou
de Randy…

Greason
soupira.

— Le
seul que j’ai dû éliminer moi-même.

Annie
sentit un frisson glacé la parcourir. Mais c’était
comme si le brouillard s’effaçait pour laisser place à
un ciel lumineux. Oui, le fil des événements se
construisait dans son esprit, logique et implacable.

— Parce
que c’est lui qui avait piégé la voiture d’Elaine
sur vos ordres, observa-t-elle.

— Pour
une somme très coquette ! répliqua Greason. Il
était censé éliminer Garrett dès le
lendemain, mais naturellement, avec la cacahuète qui lui
tenait lieu de cerveau, il l’a laissé s’en sortir
avant même que les flics lui tombent dessus…

— Vous
avez recruté Garrett uniquement pour qu’il vous serve de
coupable idéal dans le meurtre de votre femme !
s’écria-t-elle, horrifiée. C’est vous qui
l’avez envoyé voir Klugg en prison ! Dans le simple
et unique but d’établir une connexion entre eux !
Et les menaces… Vous avez envoyé ces fleurs vous-même !

Greason
sourit.

— Si
vous aviez vu sa tête quand elle les a trouvées…

Insensible
à son humour morbide, Annie reprit :

— Garrett
était le seul suspect. Il avait disparu dans la nature.
Pourquoi avoir recruté mon père ? Pourquoi
avez-vous tant tenu à le retrouver ?

— Je
ne savais pas qu’Elaine possédait ce satané
coffre, répliqua-t-il. J’ai cherché partout dans
ses affaires, à la maison. J’ai fini par comprendre
qu’elle avait remis cette preuve à Garrett.

— La
preuve ? La preuve de quoi ?

Ignorant
sa question, Greason reprit le combiné et tenta encore de
joindre Jasmine, laissant un nouveau message – plus impatient
que le premier.

Ainsi,
c’était lui qui cherchait un document mystérieux…
Avait-il mis la main dessus ? Annie réfléchit.
Elle s’était jetée dans la gueule du loup.
Greason voulait se débarrasser d’elle, évidemment…
Et il avait réussi à l’amener de son plein gré
jusqu’à lui. Mais peut-être avait-il effectivement
retrouvé son sésame, caché au fond de la
penderie d’Elaine ? Puisque Garret ne possédait pas
ce satané papier chiffré !

En
raccrochant, il décocha un regard mauvais à Annie.

— Vous
ne pouvez pas comprendre. Ma femme n’était qu’une
garce égoïste.

Annie
ne fit aucun commentaire. Mieux valait gagner du temps, plutôt
que de dire ses quatre vérités à ce monstre.

— Il
y a donc eu chantage… Et elle disposait d’un document
qui vous appartenait.

— Oui.

Annie
songea à ce coffre en banque. Nul doute que Greason n’en
était pas le bénéficiaire ! Elaine avait dû
en léguer la responsabilité à sa fille Shelby.

— Vous
vous êtes donc rendu chez votre belle-fille pour tenter de
récupérer le contenu de ce coffre, suggéra-t-elle.

Il
haussa les épaules, agacé.

— Shelby
est stupide comme un agneau qui vient de naître. C’est
elle qui m’a alerté : elle ne comprenait pas
pourquoi sa mère lui avait laissé ce coffre qui ne
contenait rien d’autre que les affaires de feu son oncle.
Shelby ne l’a pour ainsi dire jamais connu. Elle ne savait pas
quoi en faire et m’a proposé d’y jeter un coup
d’œil.

— Je
vois, murmura Annie. Vous avez pensé qu’Elaine avait
donné ce que vous cherchiez à Garrett. Vous avez mis
deux hommes sur l’affaire, et les meurtres se sont multipliés…
Mais tous vos efforts n’ont mené à rien, monsieur
Greason. Vous avez les mains couvertes de sang, vous vous êtes
condamné vous-même à la peine capitale, et vous
n’avez rien trouvé : si vous étiez resté
tranquillement assis dans votre fauteuil, vous auriez épargné
bien des vies. Il est évident que ce document n’existe
plus.

— Vous
allez rire, répondit-il sans se démonter, mais
figurez-vous que j’ai reçu un appel du bijoutier
d’Elaine, ce matin. Elle avait une ardoise chez eux, et avec
une courtoisie qui leur fait honneur, ils n’avaient pas osé
envoyer la note en apprenant sa mort…

Annie
le dévisagea froidement.

— Et
alors ?

— Alors
je sais ce que je cherche. Et pendant que vous veniez gentiment me
rejoindre, j’ai appelé Garrett pour le prier de me
l’apporter. A votre place, je me mettrais à prier qu’il
se dépêche d’obéir, si vous ne voulez pas
finir comme votre père.

Elle
demeura interdite.

— Comment
cela ?

Il
lui décocha un regard noir.

— Votre
papa était bien zélé, mademoiselle Ryder. Il a
découvert que sa cliente était Jasmine, et il a
commencé à fourrer son nez dans nos affaires.

Il
poussa un profond soupir et conclut :

— Je
ne pouvais pas le laisser jouer au limier.

— Et
vous l’avez tué ? demanda Annie, sous le choc.

— Jasmine
s’en est chargée. Une bonne dose de digitaline dans son
whisky a suffi.

Annie
sentit une émotion inconnue la submerger. Non seulement son
père n’était pas le détective sans
scrupules qu’elle avait redouté, mais il avait été
assassiné…

Et
sans même prendre le temps de réfléchir, elle
suivit l’instinct d’une violence inouïe qui la
guidait, bondit de son siège et se jeta sur Greason pour lui
arracher son arme.

Pris
de court, il ne parvint pas à réagir assez vite.

— Espèce
de sale petite garce ! s’exclama-t-il à l’instant
où elle lui tordait le poignet pour le contraindre à
lâcher prise.

Mais
il roula sur elle, l’attrapa par les cheveux et la plaqua au
sol avant de la contraindre à se relever, le canon de l’arme
collé à la tempe.

— A
la seconde où Skye entre ici, tu es morte, prévint-il
en tirant plus fort sur ses cheveux.









Garrett
fonçait au volant de la voiture de location, pied au plancher.

Sa
culpabilité n’avait jamais atteint un tel niveau. Il
s’était comporté comme le roi des salauds. Annie
avait agi avec un dévouement et une sincérité
irréprochables. Elle avait eu mille fois raison de faire venir
Brady, et
quand
il pensait à la manière dont il l’avait traitée
depuis la veille, il avait envie de vomir.

Il
l’aimait. Et elle était en danger. Encore ! Et par
sa faute, en plus ! « J’arrive, Annie »,
songea-t-il en parvenant enfin devant le Glistening Sands.

Il
traversa le hall en courant, forçant sur son genou abîmé.
Et à l’instant où les portes de l’ascenseur
s’ouvraient devant lui, il comprit que ses pires craintes
étaient fondées : à l’intérieur,
Laurel se jetait déjà sur lui.

Galvanisé
par un flux d’adrénaline, Garrett le saisit à la
gorge, lui retourna un crochet du droit et le regarda s’effondrer
à ses pieds avant de lui prendre son arme et de le pousser
hors de la cabine d’un coup de pied.

Puis
il pressa le bouton du douzième étage et serra les
poings : il se sentait prêt à tout pour sauver
Annie. Oui, à tout ! Mais même s’il devait y
laisser sa peau, elle sortirait vivante de cette histoire.

En
parvenant au sommet du bâtiment, il se plaqua contre le mur et
veilla à ne faire aucun bruit. Il fallait localiser Greason et
Annie, et surprendre ce salopard pour qu’il n’ait pas le
temps de se retourner contre elle.

En
outre, le second Brutus devait rôder dans les parages…
Garrett s’accroupit pour ramper le long d’un couloir où
les bureaux vitrés à mi-hauteur offraient une vue
parfaite sur les allées et venues du personnel.

Une
main sur le Beretta de Laurel coincé dans sa ceinture, il
songeait encore à ce qu’il aurait dû dire à
Annie dès le début : « Toute ma vie,
j’ai rêvé de rencontrer une femme comme toi. »

C’était
la stricte vérité. Il avait fui le monde entier. Son
père, son frère, et tout ce qui se plaçait en
travers de son chemin. Parce qu’il n’avait pas voulu
prendre le risque
d’aimer
quelqu’un. Ou parce qu’il n’avait pas pu croire que
quelqu’un pourrait l’aimer vraiment.

Mais
qu’avait fait Annie ? Elle lui avait ouvert sa porte, son
cœur, elle lui avait offert tout ce qu’un homme peut
désirer… Elle était belle, tendre, sensuelle,
drôle… Il lui aurait fallu des heures pour énumérer
tout ce qu’il adorait chez elle. Tout ce qu’il n’avait
pas encore découvert, ces mille et un petits gestes qui
faisaient ce qu’elle était : Annie Ryder, une femme
unique… La femme de sa vie.

Au
lieu de lui faire confiance et de lui offrir la place qu’elle
méritait à son côté, il l’avait
repoussée. Bien sûr, il avait voulu la protéger,
mais… Il comprenait maintenant qu’il avait surtout
cherché à ne pas la considérer d’égal
à égal, comme une partenaire : sa moitié.

Pourtant
elle était sa moitié…

— Lâche
ça.

Il
se retourna lentement et trouva Greason planté derrière
lui. Il tordait le bras d’Annie qu’il retenait à
son côté, tout en braquant son arme sur lui.

— Tu
l’as apportée ?

— Oui.

— Alors
avance, indiqua-t-il en lui désignant son bureau.

Garrett
étouffa un juron et s’exécuta.

— Pose-la
sur la table, ordonna Greason.

— Ne
lui obéis pas, plaida Annie. Il a tué Elaine ! Il
a tué tout le monde et…

Greason
accentua la pression sur son bras, et Garrett eut le temps de croiser
le regard de la jeune femme.

— Maintenant !
cria-t-il en se jetant sur Greason, tandis qu’Annie se
précipitait à terre, au milieu des détonations.

Terrifiée,
elle entendit les balles fuser si près de ses oreilles qu’elle
en était assourdie. Puis une douleur aiguë lui traversa
le bras, et elle étouffa un cri avant de plaquer ses doigts
contre la plaie ensanglantée.

— Je
t’aime, cria la voix de Garrett, avant qu’un terrifiant
silence ne retombe sur la pièce.

Seigneur,
avait-elle bien entendu ? Le cœur battant à se
rompre, elle se redressa et trouva Greason étendu face contre
terre.

De
l’autre côté de la pièce, Garrett se tenait
la jambe, l’arme toujours braquée sur Greason.

Une
rumeur effroyable surgit depuis l’escalier principal, comme si
des dizaines d’hommes pénétraient en même
temps dans l’immeuble.

Annie
avait envie de courir vers Garrett, mais elle sentit un vertige la
saisir, et elle chancela avant de retomber sur le sol.

— Annie !
cria Garrett en se précipitant vers elle.

Il
lui souleva délicatement la tête et sortit son portable
pour appeler une ambulance, à l’instant où
Thorton, Brady et une bonne douzaine d’hommes se ruaient dans
le bureau.

— N’aie
pas peur, ma chérie, dit-il en l’embrassant doucement.
Tu vas t’en sortir… Ce n’est pas grave… Les
médecins vont arriver dans une minute.

Annie
hocha la tête, dans une semi-torpeur.

— Garrett,
murmura-t-elle, je regrette tant de…

— Ne
dis plus rien, coupa-t-il en lui décochant un regard
adorateur, c’est moi qui suis désolé. Je te
demande pardon, Annie. Je t’aime. Et je sais qu’après
ce que j’ai fait tu ne voudras sans doute plus de moi, mais si
je sais que tu peux vivre heureuse…

— Oh,
Garrett, souffla-t-elle, comme une larme roulait sur sa joue.

— Tu
veux m’épouser ?

Annie
sentit ses forces la quitter. Elle allait perdre connaissance. Tout
ce sang… Elle commençait à délirer.
Garrett lui avait-il demandé de l’épouser ?
Non, c’était la fièvre. Si elle devait ne pas se
réveiller…

— Garrett,
réponds-moi, articula-t-elle avec peine, la gorge serrée.
Je veux savoir.

— Quoi ?

— Qu’est-ce
que contenait ta montre ?

Il
allait lui répondre quand elle ferma les yeux.
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C’était
l’automne. Megan appelait l’événement
la cérémonie des « Oui, je le veux »,
et Annie jugeait que c’était bien trouvé.

De
longs mois s’étaient écoulés. Garrett
avait passé son diplôme et venait d’intégrer
les forces de police de l’Oregon.

Elle
adorait leur nouvelle maison de Riverport, et plus encore l’école
maternelle où elle avait la chance de côtoyer sa
belle-fille chaque jour. Car Megan était entrée en
classe, et sa vivacité faisait l’émerveillement
de sa collègue ! Leur nouvelle vie était
décidément parfaite. Ils habitaient une maison qui
avait autrefois appartenu à la mère de Lara… Sa
meilleure amie. Car désormais, Annie avait également la
chance d’avoir la jeune femme pour voisine – ainsi que
celui qu’elle pourrait officiellement appeler son beau-frère
dans quelques heures, et son adorable neveu.

Il
lui arrivait encore de faire des cauchemars, mais c’était
rare, et son bras ne portait plus aucune cicatrice. La blessure était
profonde, elle avait perdu beaucoup de sang sur le moment, mais tout
cela appartenait au passé, désormais.

Bizarrement,
ses rêves tournaient autour de Greason, qu’elle voyait en
prison, près de Laurel et Hardy…

Greason
avait eu de la chance, car Garrett était un fin tireur :
il l’avait atteint d’une balle dans la jambe, et
il
avait ainsi été possible d’éclaircir toute
l’affaire lors du procès retentissant qui s’était
tenu à Reno trois mois plus tôt. Thorton avait démantelé
un gigantesque réseau de trafic mafieux au sein du casino.
Elaine avait fini par découvrir les malversations de son mari.
D’une manière que personne ne connaîtrait jamais,
elle avait fait copier des documents compromettants sur un microfilm
de la taille d’une puce électronique glissé entre
les rouages de la montre de Garrett.

Préférant
laisser de côté tous ces souvenirs pour se concentrer
sur ce qui allait être le plus beau jour de sa vie, Annie se
retourna vers sa mère, qui l’attendait pour la conduite
vers l’autel.

Le
père de Garrett était venu en personne l’accueillir
à l’aéroport. Depuis sa sortie de
désintoxication, il débordait d’énergie et
semblait prêt à emmener tous les jours sa petite-fille
au centre d’attractions le plus proche !

Annie,
qui avait entendu toutes sortes d’histoires épouvantables
au sujet de Charles Skye, parvenait à peine à croire
que l’homme qui faisait rire Megan aux éclats avait
quelque chose à voir avec lui…

— C’est
pour de bon, maintenant, Asia ! s’écria Megan en se
jetant dans ses bras.

Annie
la couvrit de baisers. La petite continuait à l’appeler
ainsi, et elle en était heureuse. Asia ? Oui, c’était
beaucoup mieux qu’Anastasia, et beaucoup plus original
qu’Annie ! Elle espérait pourtant que Megan
l’appelle un jour maman. Et, au fond de son cœur, elle
savait que ce jour finirait par venir.

— Oui,
confirma-t-elle. Maintenant, c’est du sérieux !

Comme
l’orchestre entamait la marche nuptiale, Annie
s’avança
dans la travée centrale, sa longue robe blanche frôlant
ses chevilles.

— Et
tu es prête à devenir vraiment
ma petite fille, comme tu es déjà la petite fille de
papa ? demanda-t-elle.

Megan
lui répondit en hochant gravement la tête, avant de
glisser sa petite main dans la sienne.

Emue,
Annie tenta de discerner les visages rassemblés dans la pièce,
à travers les larmes qui lui brouillaient la vue. Elle domina
très vite son émotion et sourit en reconnaissant Vivian
Beaumont Ryder Perkins, installée près de son tout
nouvel époux, un octogénaire multimillionnaire qu’elle
avait purement et simplement arraché à sa mère
pour l’épouser elle-même.

Et
puis il y avait Lara, à gauche de l’autel. Brady se
tenait à la droite de son frère.

Un
frère et une sœur. Elle avait hérité d’un
frère et d’une sœur, enjoignant son destin à
celui de Garrett. Elle leva des yeux émus vers celui qui
serait son époux dans moins d’une heure.

A
cet instant, Garrett se tourna vers elle, et elle sentit son cœur
battre en découvrant qu’il avait également le
regard humide…

Seigneur,
pourquoi était-elle toujours sur le point de fondre en larmes
au moment le plus mal choisi ? Il lui sourit. Il avait deviné
ses pensées. Leurs mains se joignirent, tandis que Megan se
tenait sagement derrière eux.

Mais
lorsque le prêtre commença à parler, elle projeta
le contenu de son panier dans les airs, et des dizaines de pétales
de rose leur tombèrent dessus.

Garrett
se retourna pour lui murmurer d’attendre encore, mais la
fillette sautilla joyeusement sur place et s’écria :

— Oui,
je le veux !

Un
instant plus tard, ils prononcèrent la même phrase d’une
seule voix, avec le même enthousiasme.
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